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  RICHARD COWPER


  Richard Cowper est né en 1964, à l’âge de 38 ans, le jour où il se met à écrire sous ce pseudonyme, son premier roman de science-fiction. Colin Murry (son vrai nom) est alors l’auteur connu de trois romans traditionnels et tout est bien dans le meilleur des mondes lorsque ses éditeurs refusent son quatrième livre. Dépité, il range dans un tiroir Private View, commence Breakthrough et devient Richard Cowper, rompant ainsi avec un passé et un nom lourds à porter: il est en effet le fils de John Middleton Murry, célèbre en Angleterre comme écrivain, critique, premier mari de Katherine Mansfield et émule de D.H. Lawrence auteur de l’Amant de Lady Chatterley. En 1970, il quitte sa chaire de professeur de littérature anglaise pour se consacrer à l’écriture. Après la publication de quatre romans de science-fiction dont Le crépuscule de Briærus et Kuldesak, Richard Cowper devient pour les connaisseurs l’un des grands écrivains britanniques de cette littérature. Pourtant, il ne sera vraiment célèbre, en Angleterre, comme aux États-Unis, qu’à la parution de Clone en 1972. Trois ans plus tard, après avoir forcé le sort, et percé (traduction littérale de breakthrough) sous le nom de Richard Cowper, il renoue avec son passé et signe de son vrai nom One hand clapping, œuvre autobiographique où il dépeint son enfance marquée par une incapacité à différencier le rêve de la réalité et ses relations avec son père. Les lecteurs français le découvrent en 1979 avec Les Gardiens, et La Route de Corlay. À travers des thèmes classiques de science-fiction, Richard Cowper explore la nature et les limites de la perception humaine, essayant de trouver une réponse impossible à la grande question de son adolescence: qu’est-ce que la réalité? Servi par une imagination romantique et une sensibilité à fleur de peau, il appartient à cette race d’écrivains qui, amoureux de leurs personnages, en font des êtres vivants et inoubliables.


  Clone est un roman à l’humour très britannique, une satire anti-utopique à la Voltaire que Richard Cowper commença sans le vouloir le jour où, sur le dos d’une enveloppe, il griffonna une phrase qui trottait dans sa tête: «La pomme était bonne, dit Norbert, la pomme était très bonne! Mais les bananes, c’est meilleur!» C’est tout, et c’est pourtant ainsi, sans savoir où il allait (comme chaque fois qu’il commence un roman) que Richard Cowper créa Norbert le chimpanzé honnête et Alvin le clone candide.
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  Pour David et Annette


  

  

  

  «À son tour confondue, la raison


  Vit division se joindre;


  Non pas seuls, mais à eux-mêmes,


  Leurs éléments si bien unis…


  SHAKESPEARE

  Le Phénix et la Colombe


  CHAPITRE I


  Le 3 septembre 2072, à 12h30, Alvin fut l’objet d’une hallucination eidétique, dont l’effet fut sans précédent sur lui puisque c’était la première fois qu’il l’éprouvait. Il s’assit sur la souche du sapin qu’il venait d’abattre, serra les bras autour de sa poitrine et se mit à trembler de façon incontrôlable.


  Voyant l’étrange comportement du jeune homme, son compagnon, Norbert, un chimpanzé hybride Anraen de trente-deux ans, débrancha sa scie-laser et s’approcha pour voir ce qui se passait. En temps ordinaire, Norbert était un singe peu loquace, mais, étant extrêmement attaché à Alvin, il avait tendance à le protéger. Il posa la main gauche sur l’épaule droite d’Alvin et la serra d’un geste rassurant avec son pouce artificiel. «Tu vas bien, fils?» demanda-t-il.


  Entre temps le tremblement d’Alvin s’était quelque peu calmé. Il avala sa salive avec courage et cligna des yeux: «J’ai vu…» commença-t-il, puis il secoua la tête.


  Norbert scruta les alentours, le terrain boueux piétiné et retourné par les empreintes de leurs bottes de plastique. La scie d’Alvin gisait à l’endroit où il l’avait laissée. Elle s’était arrêtée d’elle-même. «Qu’est-ce qui se passe avec la scie?» dit-il.


  De nouveau Alvin secoua la tête. Desserrant son étreinte autour de sa cage thoracique, il leva une main et, hésitant, sembla chercher à tâtons dans l’air à environ une trentaine de centimètres devant son nez. «J’ai vu une jeune fille», dit-il lentement, «aussi réelle que toi, Norbert. Je jure que je l’ai vue».


  Norbert fronça les sourcils. Relevant son casque il se gratta un front poilu. «Une jeune fille»? répéta-t-il dubitativement. «Quelle jeune fille, fils»?


  «Elle avait des yeux verts», murmura Alvin rêveusement, «et des cheveux brun foncé». Il soupira. «Oh Norbert, elle était aussi jolie qu’un myosoton aquaticum. Plus jolie même».


  Le chimpanzé prit conscience qu’il était de son devoir d’appeler le Contrôle et de signaler l’incident, mais quelque chose dans l’expression recueillie d’Alvin l’en retint. Il consulta son compte-heures attaché à son poignet gauche et dit: «C’est l’heure de la pause. Attends ici, je vais chercher nos paquets dans le boghei.»


  Il serra l’épaule d’Alvin pour le réconforter, puis dévala la pente comme un crabe et disparut dans les arbres près du bord de l’eau.


  Seul, Alvin avait les yeux perdus dans le vague, regardant sans voir en direction du réservoir, une expression de béatitude frisant l’idiotie empreinte sur son visage rond et naïf. Deux grosses larmes de bonheur se formèrent sous ses paupières, débordèrent et coulèrent à son insu sur son menton.


  Norbert revint cinq minutes après. Il tendit à Alvin son paquet-déjeuner et s’assit à côté de lui sur le tronc de l’arbre abattu. «J’ai réfléchi», dit-il. «C’était peut-être le Docteur Somervell».


  «Non, Norbert», répondit Alvin fermement, «je suis certain que c’est quelqu’un que je n’ai jamais vu ici».


  Le chimpanzé choisit un sandwich dans son paquet, l’entrouvrit pour vérifier que c’était bien du beurre de cacahuète, claqua la langue en signe d’appréciation puis mordit dedans avec appétit.


  «D’ailleurs», ajouta Alvin d’un air réfléchi, «le Docteur Somervell n’est pas jolie».


  «Je ne saurais le dire», répondit Norbert. «Elle rougit assez joliment».


  «Cette jeune fille», dit Alvin, ignorant l’observation, «avait des yeux verts. Le Docteur Somervell a des yeux marrons».


  «Elle en a peut-être changé», dit Norbert en haussant les épaules. Il dévissa le bouchon de sa bouteille thermos et la porta à ses lèvres.


  «Ce n’était pas le Docteur Somervell», insista Alvin avec quelque humeur. «Enfin, je devrais le savoir! Je l’ai vue»!


  «Je n’avais pas l’intention de te froisser», dit Norbert en s’essuyant les lèvres du dos de la main. «Mange, fils».


  Alvin défit son paquet, en tira une pomme et en prit une bouchée d’un air maussade. Pendant une ou deux minutes il mâcha dans un silence pensif, puis, pivotant sur sa souche pour faire face au chimpanzé, il dit: «Ça pourrait venir d’Avant, tu ne crois pas, Norbert»?


  «Avant?» fit le chimpanzé en écho. «Avant quoi?»


  «Avant que je vienne ici».


  «Ce n’est pas possible», dit Norbert, mal à l’aise. «Tu le sais, Alvin. Eh, je mangerai bien ce trognon si tu n’en veux pas».


  Alvin lui tendit le trognon de pomme et prit un sandwich. Il savait que Norbert disait la vérité parce que tout simplement, son plus ancien souvenir était son réveil à l’infirmerie de la Station, avec le Docteur Somervell et le Docteur Pfizier penchés sur lui. Ce fut à ce moment-là que le Docteur Pfizier lui avait donné son nom– «Alvin». Après cela, bien sûr, il avait acquis une foule de souvenirs, mais celui-là était le premier et le préféré d’Alvin. Il lui était quasi impossible d’exprimer la gratitude qu’il éprouvait envers le bon hydrologiste grisonnant qui lui avait donné son identité, ni le sentiment de dévotion, quasi canine, dont il se rappelait les premières conversations qu’ils avaient eues tous les deux. «Maintenant, tiens-toi tranquille, Alvin», avait enjoint le bon hydrologiste, «et laisse les autres jouer les malins». Combien de fois les yeux d’Alvin s’étaient-ils embués en se souvenant du tremblement de sa voix quand il avait répondu: «Oh je me tiendrai tranquille, Monsieur! Comptez sur moi!» «Heureux les cœurs purs, Alvin. N’oublie jamais ça, mon garçon.» «Je n’oublierai pas, monsieur! Croyez-moi!» «Les femmes sont un piège et une illusion, Alvin.» «Même le Docteur Somervell, monsieur?» «C’est la pire de toutes, mais garde-le pour toi.» La sagesse du vieil homme coulait comme une fontaine limpide et inépuisable, et le jeune Alvin y avait bu avidement.


  Si jusque-là il n’avait pas pu vérifier la validité de plusieurs préceptes du bon docteur, la raison en était simple: l’occasion ne s’en était jamais présentée. Comme l’effectif de la Station Hydrologique d’Aldbury était limité à Alvin, deux savants et trente deux singes avec prothèse, les tentations du jeune homme étaient minimales, et jusqu’à l’incident déjà cité, il n’avait jamais ressenti la moindre curiosité quant à ses origines.


  Ayant passé sa vie consciente en compagnie des chimpanzés principalement, qu’il trouvait à maints égards, et de très loin, supérieurs à lui, Alvin ne ressentait aucune animosité contre les anthropoïdes, animosité qui régnait encore dans certaines parties du monde moins évoluées. Quant à eux, une fois réglé le problème de son appartenance au syndicat, les singes l’avaient accepté de manière fraternelle, heureux de le soulager de son maigre salaire chaque fois qu’il participait à leurs écoles de poker tous les samedis. Norbert s’était finalement senti obligé de réunir ses semblables– Alvin avait été exclu avec tact– et avait déclaré à ses camarades singes que c’était une honte de profiter d’un garçon aussi sympathique. Dès lors, ses pertes régulières à la table de jeu diminuèrent de façon remarquable et, une ou deux fois, à sa grande stupéfaction mêlée de ravissement, il avait même gagné le pot.


  La station dans laquelle travaillait Alvin faisait partie d’un vaste complexe de lacs artificiels d’eau potable, créés vers la fin du XXe siècle pour répondre aux exigences sans cesse grandissantes de l’agglomération de Londres. Quelques kilomètres carrés de riche terre cultivable avaient été inondés, et bien davantage auraient subi certainement le même sort si une série de tremblements de terre de plus en plus violents n’avaient finalement persuadé le gouvernement de l’époque que l’argent dépensé à reconstruire les villes dévastées pouvait être investi plus avantageusement en usines de déssalination.


  La Station d’Aldbury était responsable du lac Tring et du lac Gaddesden ainsi que de la région des Chilterns, qui constituaient la surface de captation des eaux. Ses fonctions principales consistaient à contrôler l’érosion, l’équilibre du sel nutritif et la productivité biologique. Parmi ses tâches parallèles il y avait le reboisement, la cueillette, l’entretien des réserves de poissons, louage des bateaux de plaisance et la gestion des deux centres de repos. Ces tâches étaient laissées entièrement aux mains des singes qui avaient également créé, de leur propre initiative, un service de sauvetage pour l’été fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  L’ambition la plus chère d’Alvin était de devenir le timonier de l’un des deux bateaux de sauvetage Skeeto. Il filait, dans ses rêveries, sur les huit kilomètres de large du Lac Tring, son survêtement de zyoprène mandarine luisant d’humidité comme un poisson rouge, fonçant pour porter secours à de belles jeunes filles pour les tirer de leur tombe aquatique. Malheureusement, une incapacité congénitale à distinguer bâbord de tribord dans des moments de tension semblait l’empêcher de jamais atteindre son but. Bosun, le vieux singe grisonnant qui était responsable du service du sauvetage, avait donné des ordres stricts pour ne jamais permettre à Alvin d’approcher les Skeetos à moins d’être accompagné d’un chimpanzé qualifié.


  Alvin ne s’était jamais laissé aller au découragement. À force de prendre assidûment des leçons particulières avec Norbert, il atteignait à présent une moyenne de cinq bonnes réponses sur dix, ce qui, comme il s’empressait de souligner, représentait déjà la moitié du chemin. En attendant, il occupait ses week-ends en aidant les femelles chimpanzés à diriger les centres de repos ou, de temps à autre, à sillonner les lacs avec Norbert dans le bateau amphibie de la Station pour vérifier les permis des pêcheurs à la ligne.


  Au moment de son hallucination eidétique, Alvin se trouvait dans la Station Aldbury depuis trois ans et quatre mois. Biologiquement parlant il avait exactement dix-huit ans et deux mois. Un mètre soixante-dix, des cheveux blond paille, des yeux bleu pâle protubérants et des oreilles décollées remarquables qui dépassaient comme des anses roses, presque à angle droit, de part et d’autre de sa tête ronde ne faisaient pas de lui un jeune homme séduisant. Mais il possédait quelque chose de bien plus rare qu’un beau physique masculin, à savoir, une âme vraiment belle. Il y avait quelque chose de si indéniablement vertueux chez Alvin que même les singes en étaient émerveillés. Il ne semblait vivre que pour faire plaisir aux autres et ils s’étaient vite lassés de l’envoyer chercher des lasers pour gauchers et des pots de peinture à pois parce qu’il était si visiblement tourmenté de ne pouvoir satisfaire leurs demandes. Il revenait désespéré, ses grands yeux bleu pervenche agrandis par les larmes retenues, et avouait son échec avec des accents si pathétiques que leurs rires mouraient sur leurs lèvres et qu’ils lui tapaient sur l’épaule en lui disant de ne pas prendre la chose à cœur. Comme de toute évidence c’était là qu’Alvin le prenait, et comme les singes étaient, au bout du compte, de bons bougres, le jeu perdit vite de son intérêt, et plusieurs d’entre eux s’accordèrent avec Norbert qui, exprimant son opinion, dit que Dieu leur avait envoyé Alvin pour les rendre meilleurs et réveiller la chimpanzité essentielle qui sommeillait en eux.


  Dès lors, il deviendra immédiatement évident que Norbert lui-même n’était nullement un anthropoïde de série sorti d’un labo, mais un individu aussi unique en son genre qu’Alvin dans le sien. Très tôt, Norbert avait «attrapé la religion» et depuis la première flambée il n’avait jamais plus été le même. Il croyait à présent que toute chose avait été mise sur terre pour quelque insondable dessein divin et que, pour ceux qui gardaient un esprit ouvert et méditaient, ce dessein s’éclaircirait un jour. Il avait vite perçu à quel point Alvin s’ajustait dans ce système théosophique et il s’était écarté de son chemin pour aider le jeune homme à marcher dans la voie de la réalisation de son potentiel véritable. Le moment le plus heureux de la vie de Norbert jusqu’à ce jour avait été lorsqu’Alvin s’était tourné vers lui en disant: «Norbert, avec toi et le Docteur Pfizier dans les parages, je sais que je n’aurai jamais à m’inquiéter.» À cet instant, Norbert eut sa révélation du Mont Sinaï. Sa vie avait pour objet de protéger Alvin des dures vissicitudes d’un monde hostile, jusqu’à ce qu’un jour, main dans la main et côte à côte, ils entrent dans la Terre Promise.


  La vision d’Alvin de la jeune fille aux yeux verts avait profondément troublé Norbert, bien plus qu’il ne le laissa voir au garçon. Plus tard, cet après-midi-là, en rentrant à la Station, il se fit un devoir d’aller trouver le Docteur Somervell pour lui exposer le problème. Il sentait obscurément qu’une intuition féminine était ce qu’il fallait dans ce cas précis et il fut grandement soulagé lorsqu’elle dit: «Je suis contente que vous m’ayez raconté la chose, Norbert. Il est grand temps que le jeune Alvin soit éclairé sur un point ou deux. Envoie-le moi après le dîner. Oh, et dites-lui de prendre une douche.»


  Assuré d’avoir agi dans l’intérêt d’Alvin, Norbert s’inclina et quitta la pièce.


  CHAPITRE II


  À 42 ans, Maureen Somervell avait un physique de Junon qui, cent auparavant, eut pu mener à parler d’elle sur un ton effrayé comme étant «entièrement femme». Par profession elle était chimiste analyste et, en tant que telle, responsable de l’analyse de l’eau à Aldbury. Bien que le prélèvement quotidien d’eau courante et les opérations qui s’ensuivaient fussent sous le contrôle automatique d’un ordinateur, “Mo” Somervell était renommée pour ce qu’elle-même se plaisait à appeler «le retour aux sources». Durant les mois d’été on la voyait fréquemment vêtue d’un maillot de bain écarlate, ses cuisses généreuses gainées dans des cuissardes transparentes, plonger des tubes à essai ici et là sur les bords marécageux des lacs Tring et Gaddesden.


  Penchée sur son travail, elle présentait une impressionnante étendue de fesses nues et roses, au monde en général, et aux singes mâles en particulier. À de tels moments l’impulsion atavique tendait à réémerger des profondeurs de l’hypothalamus anthropoïde, à se frayer un passage à travers le tissu cortical de culture Zobienne, et à s’étaler avec éclat sur l’anatomie anthropoïde, pendant que sur les faces simiesques des émotions contradictoires d’émerveillement, de doute et de désespoir passaient, fugitives, comme des ombres.


  Au cours de leurs discussions privées, les plus jeunes singes affirmaient qu’elle le faisait exprès, mais la plupart des vieux soutenaient que ce n’était qu’un heureux hasard. Il reste cependant à dire qu’aucun des chimpanzés n’avait jamais transgressé les limites de la bienséance et que le Docteur Somervell ne manquait jamais de volontaires pour l’aider à porter son équipement lors de ses incursions estivales.


  Sa propre attitude vis-à-vis des singes faisait penser à celle d’une institutrice, bonne mais autoritaire, envers ses élèves. Bien que le Q.I. moyen anthropoïde se situât aux alentours de 120 elle ne put jamais s’en convaincre tout à fait. «J’aime à penser à eux comme à des enfants– des enfants heureux», avoua-t-elle un jour à un visiteur. «Je suppose que c’est une approche assez vieux jeu, mais en pratique elle semble très bien fonctionner».


  Quant à ses relations avec Dimitri Pfizier, c’était autre chose. Elle les avait elle-même décrites comme «les eaux du lac Tring– fondamentalement stables mais sujettes à des variations saisonnières». Les éléments stables étaient son admiration pour la maîtrise professionnelle de Dimitri, un instinct maternel frustré, et une simple habitude; les variables, son besoin de quelque chose de plus satisfaisant sexuellement que son capricieux amant vibrateur Modèle3 ainsi que sa mortification subconsciente à propos de la préférence avouée de Dimitri pour la compagnie de Zinnia, une chimpanzé de six ans, avec un zézaiement affecté et un penchant pour la broderie.


  Une récente tentative de programmation de son amant artificiel avec une approximation des coordonnées physiques de Dimitri avait été cruellement frustrante à cause du modérateur de température qui avait vacillé au moment critique, réduisant le degré de tumescence. Le temps qu’il fallut à l’anthropoïde du service de réparation pour diagnostiquer la panne et la réparer, Maureen Somervell avait perdu momentanément tout intérêt pour les prothèses de substitution. Depuis lors, elle avait cherché autour d’elle quelque méthode directe de ré-allumage du feu mourant de Dimitri. La nouvelle de Norbert semblait justement offrir l’occasion attendue.


  Lorsque Alvin, sortant de sa douche et portant sa plus belle combinaison à fermeture à glissière, frappa à la porte et qu’il entra, il fut légèrement interloqué de découvrir qu’elle ne portait pas son habituelle blouse blanche, mais une sorte de vêtement semi-transparent, froufroutant, rose et blanc, lui arrivant aux genoux, qui lui donnait l’air d’avoir été emmaillotée dans de la barbe à papa. Ses pieds s’enfonçaient dans des mules roses à pompons pailletés d’or. C’était tout ce qu’elle portait, pour autant qu’Alvin put en juger.


  Il ferma soigneusement la porte derrière lui. «Norbert m’a dit que vous désiriez me voir, Docteur Somervell».


  Elle lui sourit et tapota le sofa pneumatique. «C’est exact, Alvin. Viens, assieds-toi près de moi».


  Alvin s’approcha, obéissant, et prit place à côté d’elle.


  «Mais tu sens bon, dis-moi!» observa-t-elle en se penchant sur lui, narines palpitantes pour respirer profondément.


  Alvin battit des paupières. «Vous trouvez, Docteur Somervell? Je suis content que vous aimiez».


  «Certainement Alvin. Mais laissons de côté le «Docteur Somervell», hein? Tu sais que je m’appelle Maureen, non?»


  «Si, Docteur Somervell».


  Le Docteur Somervell eut un petit rire tolérant. «Enfin, une chose à la fois, hein? Bien. Qu’est-ce que ce bon vieux Norbert m’a raconté à propos de toi et d’une jeune fille?»


  «Ah oui, Docteur Somervell!» La face lunaire d’Alvin rayonna à ce souvenir.


  «Eh bien, continue».


  Alvin joignit les mains sur les genoux et soupira. «Elle avait des yeux verts, Docteur Somervell– de la couleur des lentilles d’eau– et des cheveux noirs comme du charbon– plutôt courts. Elle me regardait comme penchée sur moi… et souriait…» Sa voix traîna et ses lèvres s’épanouirent dans un sourire rêveur. Il prit un air suprêmement idiot, mais en même temps, assez touchant.


  «Elle t’a dit quelque chose?»


  «Oh non, Docteur Somervell. Ce n’était pas la peine.»


  Le Docteur Somervell suçota sa lèvre supérieure en réfléchissant.


  «Où se trouvait-elle?»


  Alvin fronça les sourcils. «Nulle part en particulier. Je veux dire, pas ici, ni près du lac, ni rien de ce genre. J’avais l’impression qu’elle se penchait au-dessus de moi… quelque chose comme ça…»


  «Pas au lit?»


  «Non. Je m’en serais souvenu.»


  «D’après toi, qui était-elle, Alvin?»


  Il eut l’air gêné. «Je… je ne sais pas, Docteur Somervell.»


  «Norbert prétend que tu as laissé entendre qu’elle pouvait venir d’Avant.»


  Alvin prit la teinte d’une pivoine et se mit à se gratter énergiquement la tête– un signe chez lui qu’il était assailli par un sentiment de culpabilité. «Oh, j’ai dit ça? Je… je…»


  «Tu sais que c’est tout à fait impossible, n’est-ce pas Alvin?»


  Alvin hocha la tête d’un air misérable.


  «Alors pourquoi l’as-tu dit?»


  «Parce que je suis un pécheur?» suggéra-t-il faiblement, mais avec une note implorante, pleine d’espoir.


  «Pas un pécheur, Alvin. Un faible. Maintenant dis-moi la vérité. Tu as tout inventé, c’est bien ça?»


  «Vous croyez, Docteur Somervell?»


  «Bien sûr que tu as tout inventé. C’est un phantasme sexuel immature évident.»


  «Oh», dit Alvin tristement.


  «Tu sais ce que ça veut dire, hein Alvin?»


  Alvin secoua la tête.


  «Allons, allons. Ne me dis pas que tu n’as jamais pensé aux filles.»


  Alvin rougit de nouveau.


  Le Docteur Somervell se glissa sur le sofa au point qu’elle sembla le submerger comme un vaste blanc-manger rose. Elle lui tourna le visage d’une main vers le sien et plongea spéculativement son regard dans les yeux du jeune homme. «Tu peux me le dire, Alvin», murmura-t-elle, tandis que les doigts de son autre main semblèrent buter par un heureux hasard sur la boucle de la fermeture éclair à hauteur du bassin.


  Alvin avala sa salive. «Les filles?» dit-il d’une voix chevrotante.


  «Oui, les filles, Alvin», dit-elle frémissante. «Les femmes, Alvin. Nous!»


  Le visage de la femme se balança au-dessus du sien de telle sorte qu’il eut l’impression de regarder tout droit dans ses narines dilatées. Leur proximité fit naître en lui une curieuse sensation d’abandon. Il ouvrit la bouche pour exprimer une observation pertinente, mais avant que les mots n’aient eu le temps de se matérialiser, ses lèvres à elles descendirent sur les siennes, et quelque chose qu’il prit, pendant un moment difficile, pour le pouce de la femme, se mit à fouiller sa propre bouche dans tous les sens comme un morceau de gomme. Puis un tas de choses invraisemblables se produisirent en même temps. Lorsqu’il reprit ses sens il était couché sur le dos– incroyable!– le Docteur Somervell à cheval sur lui. Il ne pouvait que deviner ce qui se passait sous les plis volumineux de son négligé rose, mais il était conscient d’une envie brûlante, insupportable, torturante d’exaltation et de désespoir et, bien trop vite, d’une crise imminente. «Oh, Docteur Somervell!» haleta-t-il. «Oh… Docteur… S-o-m-e-r-v-e-l-l!!!!» Sur quoi la porte s’ouvrit et le Docteur Pfizier entra.


  Au lieu de tourner les talons et de battre en retraite, il les salua d’un signe de tête, traversa nonchalamment la pièce, s’affala sur un pouf qui épousa ses formes, croisa les jambes, prit une visionneuse vidéo et se mit à la regarder en plissant les yeux.


  Alvin leva les siens sur le Docteur Somervell et se demanda ce qui allait se passer ensuite. Il n’éprouvait aucun sentiment de culpabilité puisque, pensait-il, ce qui s’était passé (ce qui se passait encore) était expressément du fait du Docteur Somervell. Il fut par conséquent fort surpris de l’entendre dire: «Tu devrais avoir honte, Alvin. Et moi qui pensais que tu étais un garçon si gentil!»


  «Il s’est mal conduit, hein? s’enquit le Docteur Pfizier, levant les yeux par-dessus sa visionneuse. «Je dois dire que tu me déçois, Alvin.»


  Les yeux bleus d’Alvin s’emplirent de larmes. Un blâme venant du Docteur Pfizier était le coup le plus cruel.


  «Qu’est-ce qu’il mijotait, Mo?»


  Le Docteur Somervell se balança méditativement d’avant en arrière, amenant de ce fait Alvin à se mordre la langue. «Il m’a demandé de lui montrer la technique de la réanimation buccale, Dimitri, quelque chose en rapport avec ses tests de sauveteur, disait-il.»


  «Astucieux, astucieux», fit le Docteur Pfizier en hochant la tête. Il décroisa les jambes et se gratta l’entrecuisse. «Et ensuite?»


  «Ben ensuite, je lui ai montré bien sûr.» Elle avait l’air si sincère qu’Alvin faillit la croire. «Et avant de me rendre compte de ce qui se passait, il abusait de moi.»


  «C’est mal», grogna le Docteur Pfizier. «C’est ce qu’on appelle agir par en dessous.»


  «C’est exactement ça, Dimitri. En dessous.» Fronçant les sourcils d’un air absent, le Docteur Somervell glissa une main sous elle et donna à Alvin une chiquenaude qui lui exorbita les yeux comme des champignons.


  «Eh bien, Alvin», dit le Docteur Pfizier, «qu’est-ce que tu as à dire pour ta défense? Allons mon garçon. Parle!»


  «Je suis désolé, monsieur,» dit Alvin en avalant sa salive. «Je n’avais pas l’intention de faire quoi que ce soit de mal. Je pensais…»


  «Tu pensais qu’il était grand temps que tu saches si Miss Somervell était une personne aussi délectable que je t’ai toujours dit qu’elle était», dit le Docteur Pfizier en faisant claquer ses lèvres. «Eh bien qu’en penses-tu?»


  «Je… je ne sais pas, monsieur. Je veux dire…»


  «Vous n’avez rien à boire dans ce couvent, Mo?» demanda le Docteur Pfizier en le coupant. «Je crois me souvenir…»


  «Dans le cagibi, Dimitri. Et pendant que vous y êtes préparez-moi un verre aussi.»


  «Certainement poupée.» Le Docteur Pfizier jeta la visionneuse à terre et, claquant des doigts sur un rythme syncopé, entra dans le cagibi.


  Le Docteur Somervell profita de son absence pour se dégager. «Ferme cette fermeture éclair, Alvin», dit-elle. «Ça ne te fait pas honneur.»


  Alvin fit des efforts désespérés pour se retrouver assis et rajusta son vêtement. Il avait l’air hébété et abattu. «Je peux m’en aller maintenant, Docteur Somervell?» demanda-t-il les yeux pleins de larmes.


  «Oui», dit-elle, «et veille à fermer la porte derrière toi. Il y a un courant d’air terrible.»


  CHAPITRE III


  À 11h30 le lendemain, Alvin fut convoqué au bureau du Docteur Pfizier. L’air alerte et décidé, mais un rien plus pâle que la dernière fois qu’il l’avait vu, le Docteur alla droit au vif du sujet. «Qu’est-ce que c’est que cette histoire que Mo m’a racontée à propos de toi et d’une jeune fille, Alvin?»


  Alvin le lui dit.


  «Quelqu’un que tu as rencontré aux alentours du lac, je suppose.»


  «Oh non, monsieur.»


  «N’importe comment nous ne pouvons pas te laisser te balader dans la nature et abuser de n’importe quelle femme seule que tu rencontres, Alvin. Elles ne sont pas toutes aussi tolérantes que le Docteur Somervell, tu sais.»


  «Mais je n’ai jamais vu cette jeune fille avant, monsieur.»


  «C’est censé vouloir dire quelque chose?»


  «Je ne sais pas, monsieur», répondit Alvin tristement.


  «Et le piège que tu as tendu hier soir», dit le Docteur Pfizier changeant sa ligne d’attaque. «Pas très joli, hein?»


  Alvin cligna des yeux. «Joli, monsieur?» interrogea-t-il vaguement.


  «Ne te l’ai-je pas toujours dit, Alvin? Une dame est toujours une dame! Toujours la politesse(1). En outre, Mo pourrait être ta mère.»


  «Oui monsieur.»


  «Alors, qu’allons-nous faire pour y remédier?»


  «Monsieur?»


  Le Docteur Pfizier se mit à faire les cent pas d’un air songeur. «D’après ton dossier tu es «libido nulle», Alvin. Tu sais ce que ça signifie?»


  «Non, monsieur.»


  «Les filles ne sont pas censées t’intéresser.»


  Les yeux d’Alvin s’élargirent.


  «Ça te surprend?»


  «Eh bien oui, monsieur… je veux dire, non, monsieur.»


  «Parlons-en au Docteur Somervell, hein?»


  «Monsieur?»


  «Donc le dossier a tort. Ce qui veut dire qu’il y a eu un méli-mélo au M.D.L.P. Pour la première fois, je dirais.»


  Alvin avait l’air déconcerté.


  «J’ai essayé de faire de mon mieux avec toi, mon garçon. Dieu sait que ça n’a pas été facile, mais j’ai essayé. Je découvre maintenant qu’il y a un défaut dans la matrice. Tout ce travail forcené pour rien. C’est une amère déception, je te le dis.»


  Alvin se mit à pleurer silencieusement.


  «Mens sana in corpore sano», marmonna le Docteur Pfizier. «À la feuille on reconnaît l’arbre.» Il poussa un grand soupir. «Il n’y a rien à faire, je le crains. Retour à la case départ.»


  Alvin renifla et passa sa manche sur son nez humide.


  «Courage, mon garçon», dit le Docteur Pfizier. «Ton cœur est au bon endroit. Peut-être te renverront-ils à nous et nous pourrons tout reprendre à zéro.»


  «Me renvoyer, monsieur?» fit Alvin en déglutissant.


  Le Docteur Pfizier hocha la tête de façon optimiste. «Je ne vois pas pourquoi ils ne te renverraient pas. Ça ne devrait pas être trop difficile de tout effacer sur l’ardoise. Je t’y aurais bien emmené moi-même, mais je n’ai pas le temps. Je me demande qui a droit à un congé? Il traversa la pièce et consulta un écran vidéo. Trois nombres apparurent. À côté de l’un d’eux un point lumineux clignota avec insistance. «Vingt-sept», dit le Docteur Pfizier. «C’est Norbert, non?»


  Alvin hocha affirmativement la tête.


  «Un chimpanzé profondément sain, notre Norbert. Tu ne pourrais être en meilleures mains. Je vais appeler le M.D.L.P. et leur faire savoir que tu arrives.»


  Alvin renifla discrètement. «Qu’est-ce que le M.D.L.P., monsieur?»


  «Ministère de la Procréation,» répondit le Docteur Pfizier. «Le Professeur est au courant de tout ce qui te concerne.»


  «Je suis obligé d’y aller, monsieur? Je ne peux pas avoir une nouvelle chance?»


  Le Docteur Pfizier s’approcha et passa un bras autour des épaules tremblantes d’Alvin. «Mais c’est justement ce que nous t’offrons, fils. Quelques petits réglages et tu seras de retour dans deux semaines, tout neuf. Nous reprendrons les choses là où nous les avons laissées. C’est bien ce que tu veux, hein?»


  «Oh, oui, monsieur», soupira Alvin avec ferveur. «Eh bien file. Va faire ta valise pendant que je mets Norbert au courant. Tu peux attraper la navette à Aylebury et arriver à Croydon avant la nuit. Tu pourrais même, avec un peu de chance, voir un peu la grande ville. Tu aimeras ça, hein?»


  «Vous croyez, monsieur?»


  «Oui parbleu!» dit le Docteur Pfizier enthousiaste. «Rien ne vaut ça! C’est ça la civilisation, Alvin! C’est là que tout se passe! C’est suprêmement fascinant!»


  Le visage d’Alvin s’éclaira un peu. «J’aurais aimé que vous veniez aussi, monsieur.»


  «Moi aussi, Alvin. Moi aussi. Une autre fois peut-être. Bon, tu as besoin de liquide je suppose? On te doit ton salaire?


  «Deux mois, monsieur.»


  «Deux mois? Eh bien va les toucher chez Jefferson avant de partir. Je lui demanderai de t’établir une autorisation de voyager également. Et tu auras besoin d’une carte d’identité. Sans elle, tu n’iras pas loin.» Le Docteur Pfizier lui tapa sur l’épaule et sourit d’un air encourageant. «Tout ira bien mon garçon. Il y a beaucoup de bon matériel en toi. Et juste entre nous, je pense que Mo n’était pas tout à fait aussi innocente qu’elle le prétend. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de prendre des risques, hein? C’est mieux ainsi. Réparer et recommencer. Tirer une leçon de nos erreurs, hein? De cette façon nous serons de nouveau fiers de toi, Alvin. J’en suis convaincu.»


  Mais Alvin n’écoutait pas vraiment. Il voyait la jeune fille aux yeux verts. Elle lui souriait.


  Le Docteur Pfizier, observant son expression d’extase imbécile, soupira et le poussa doucement hors de la pièce.


  CHAPITRE IV


  Bien qu’Alvin et le Docteur Pfizier l’eussent totalement ignoré, le jeune homme était en fait le fruit du cerveau (avec trois autres frères identiques) du Professeur Miriam Poynter sus-mentionnée, Docteur ès sciences, membre de la société zoologique, etc. Ce fut elle qui, de ses propres lèvres, avait aspiré avec une pipette le sperme congelé depuis des lustres et l’avait introduit dans l’ovule choisi. Elle, et elle seule, avait observé en retenant son souffle, le spermatozoïde fouailler frénétiquement pour se frayer un passage à travers la membrane pellucide et se calmer enfin, toute passion consumée, avec sa petite tête fatiguée posée à plat sur la surface du vitellus. Quarante-huit heures plus tard, lorsque le zygote s’activait déjà à se diviser, ce fut son doigt à elle qui, au moment critique, avait appuyé sur le bouton et administré un mini-électrochoc au blastoderme, ce qui l’amena à réfléchir et à le décider à diviser sa masse cellulaire interne en deux moitiés identiques. Douze heures plus tard, un second électrochoc détermina une nouvelle division. En quelques jours, Alvin, Bruce, Colin, et Desmond, encore asexués et anonymes, furent enfin libres de croître séparément après avoir été transférés un par un dans quatre placentas ayant jadis appartenu à quatre grosses truies du Berkshire. Là, dans la confortable pénombre utérine, baignant dans des fluides placentaires de synthèse, les gènes portant l’étrange héritage des progéniteurs d’Alvin purent enfin transmettre sans entrave leurs messages mystérieux à leurs cellules embryonnaires.


  La raison pour laquelle Sir Gordon Loveridge– supérieur immédiat du Professeur Poynter– avait permis à celle-ci de se lancer dans son alchimie génétique en un temps où toute forme de conception artificielle multiple était virtuellement un crime capital, résidait dans les qualités uniques de l’homme et de la femme qui avaient produit les gamètes. Tous deux étaient des phénomènes eidétiques, possédant la faculté heureuse (ou malheureuse) de se souvenir de tout ce qui s’était imprimé sur leurs insatiables neurones.


  Le père, ingénieur civil, avait été atteint d’une neurasthénie aiguë qui l’avait emporté au printemps 1983, à l’âge de 42 ans. Son ultime triomphe avait été de se souvenir sans se tromper du nom de chaque membre des équipes de football ainsi que de tous les matches ayant été disputés dans le Royaume-Uni depuis 1887, sans oublier le nom des remplaçants des joueurs et le score final.


  La mère, après cinquante ans de travail terne aux Archives du Service des Revenus Intérieurs, avait, à l’automne de ses jours, trouvé fortune et renommée dans une émission de sonar-vision Quitte ou Double. Elle était incollable. Sa phénoménale mémoire était telle que rien ne semblait pouvoir la faire chuter, jusqu’au jour où, ayant lâché son dernier fait inutile, elle était tombée raide morte sous les projecteurs du studio.


  Elle avait cependant totalement ignoré une seule chose: le fait qu’elle était devenue mater in absentia d’Alvin et de ses trois frères. Lorsqu’à 34 ans elle avait subi une hystérectomie, elle ne pensa pas une seconde que les ovaires qu’on lui avait retirés, étiquetés «Alpha Eidétique (?)» allaient être placés dans un coffre et congelés à très basse température au Ministère de la Procréation. Ils y avaient langui jusqu’au moment où, quelque vingt ans après, le Professeur Poynter les redécouvrit et eut l’idée de les décongeler pour les ramener à la vie, d’extraire un ovule mûr et l’unir dans un mariage impie à l’éjaculation posthume de Frederick Arthur Watkins «Alpha Eidétique (?)».


  L’expérience fut un succès triomphal. Alvin et ses frères arrivèrent à terme, furent accouchés et, le 3 mars 2054, poussèrent leur premier cri furieux dans l’aile expérimentale de l’incubateur de Croydon. En raison de la nature extrêmement délicate de la crise de population, leur avènement avait dû rester secret. Dès que ce fut possible, ils furent séparés et confiés à des parents nourriciers soigneusement sélectionnés et ignorant totalement que l’enfant qu’ils chérissaient était en fait un quadruplet.


  Lorsqu’ils eurent cinq ans il devint évident, du moins pour les initiés, qu’ils avaient tous hérité du don extraordinaire de leurs parents. Une série de tests conduits subrepticement par le Professeur Poynter sous le couvert d’une tournée d’inspection pour la Santé prouvèrent sans le moindre doute qu’Alvin, Bruce, Colin et Desmond étaient tous quatre incapables d’oublier quoi que ce fût.


  À part cela, rien de ce qui les concernait ne les distinguait de millions d’autres petits garçons. Ils n’étaient ni supérieurement intelligents ni particulièrement obtus. Juste moyens. Et comme leurs parents naturels n’avaient ni l’un ni l’autre été dotés d’un physique exceptionnel, ils ne suscitèrent ni envie ni malveillance chez leurs compagnons de jeux. Ils furent cependant virtuellement exclus de certains jeux de mémoire enfantins parce qu’on croyait qu’ils trichaient. Ces accusations les poussèrent à chercher en eux, déconcertés, jusqu’à ce qu’ils prennent conscience qu’il leur était aussi facile de faire semblant d’oublier que de se souvenir. À partir de ce jour-là, ils n’eurent plus de problèmes avec leurs camarades.


  Le Professeur Poynter resta en contact avec sa couvée et constitua un dossier au jour le jour sur chacun des quadruplets. Ils se ressemblaient de façon si frappante qu’elle avait parfois des difficultés à reconnaître l’un ou l’autre, ce qui lui avait plus d’une fois valu un regard déconcerté en appelant Desmond, Bruce, ou Bruce, Colin– ou était-ce Alvin? Où la mèneraient ses recherches, elle n’en avait pas une idée très claire, ni même comment ses quatre clones pouvaient être utiles à la société autrement que comme des banques mémorielles ambulantes. Mais elle s’était persuadée que quelque chose d’important devait surgir. Elle eut finalement raison, bien que d’une façon qu’elle n’avait pas prévue.


  Peu après leur quinzième anniversaire, Miriam Poynter prit l’ascenseur-express qui la mena comme une flèche à la Strate 402 de la tour du Palais de Cristal. Elle allait à son rendez-vous biennal avec Bruce qui vivait dans le Module 115 avec ses parents nourriciers, les Robinson, et leur fille aînée Fiona.


  Ayant discuté à son gré avec le clone et s’étant assurée que la puberté n’avait aucunement amoindri ses facultés eidétiques, le Professeur Poynter se prépara à prendre congé lorsqu’elle s’aperçut qu’il la regardait un peu au-dessus de l’épaule. Puis il dit d’un ton solennel: «Ils vous ouvrent le ventre et vous sortent l’intestin, Miss Poynter.»


  «Oh, Bruce, qu’est-ce que tu racontes?»


  «C’est ce qu’ils font, Miss», affirma-t-il. «Et l’homme qui opère a des cheveux roux.»


  «Roux?» gloussa le Professeur Poynter. «Bien, bien. Et quoi encore?» Là-dessus elle fit ses adieux aux Robinson et redescendit plus d’un kilomètre vers le sol.


  Deux jours plus tard elle fit un voyage similaire, cette fois à la Strate 344 du Monument Barbacane. Ici, elle rendait visite au jeune Colin qui occupait le Module 278 avec ses parents nourriciers, les McDonald et leur fils de seize ans, Robert. Le Professeur Poynter nota dans son dossier que, comme Bruce, le don eidétique de Colin était inaltéré par son développement sexuel. Elle fut néanmoins interloquée lorsqu’à la fin de sa visite, le clone dit: «De quoi vous opèrent-ils, Miss Poynter?»


  «M’opérer? Que veux-tu dire, Colin?»


  Les yeux bleu pâle du clone étaient fixés sur un point au-delà de la nuque de la femme et, tandis qu’elle les observait, elle les vit bouger comme si effectivement il voyait quelque chose de curieux. «Il vous ouvre par le milieu», dit-il. «Beurk!»


  «Mais je suis ici Colin, devant toi! Tu te l’imagines seulement.»


  Ses derniers mots s’adressèrent au vide. Garçon sensible, Colin était devenu pâle et s’était rué vers les toilettes.


  Lorsque le tour d’Alvin, le dernier des quatre, arriva, le Professeur Poynter se sentait comme un aborigène australien ayant eu l’infortune de se trouver placé devant la pointe acérée d’un os pour un sacrifice rituel. Après que Desmond eût spontanément halluciné la troisième version de la même image effroyable, seul le scepticisme nourri par une vie entière vouée à la science l’avait empêchée de foncer à l’hôpital Hammersmith et d’exiger une laparotomie immédiate. Pour l’instant, faisant enfin face à Alvin, elle s’aperçut que ses doigts tremblaient si violemment qu’elle faillit laisser tomber la botte de diapositives stéréoscopiques et mit un temps fou pour charger le projecteur. Alvin, toujours aussi serviable, fit de son mieux pour la mettre à l’aise, bien que désorienté quant à la raison pour laquelle Miss Poynter ne cessait de le regarder intensément en sursautant chaque fois qu’il ouvrait la bouche.


  Lorsque les tests furent achevés, Alvin replaça soigneusement les diapositives dans leur boîte, ferma le couvercle et poussa le tout vers elle. Elle le regardait fixement, comme hypnotisée. «Y a-t-il autre chose, Miss Poynter?» s’enquit-il poliment.


  Le Professeur Poynter avala sa salive avec difficulté. «J’étais en train de me demander, Alvin, si tu voyais quelque chose d’inhabituel, aujourd’hui? Me concernant, je veux dire?»


  Alvin la regarda gravement, sa tête ronde légèrement penchée de côté. «Comme quoi, Miss Poynter?»


  Le savant rationnel chez le Professeur Poynter se leva en agitant un doigt réprimandeur à son adresse. «Juste… enfin n’importe quoi d’inhabituel, Alvin.» Le clone réfléchit. «Vous avez l’air beaucoup plus vieille que la dernière fois que je vous ai vue», dit-il finalement.


  «Alors tu ne vois rien d’autre? Disons, rien derrière moi?»


  Alvin scruta scrupuleusement le mur de l’appartement derrière la tête du Professeur. «Seulement un homme en blanc, avec une sorte de torche électrique.»


  Le Professeur Poynter s’évanouit.


  Exactement trois semaines après, couchée dans une chambre privée de l’hôpital, elle méditait sur ce qui lui était arrivé. Une fine cicatrice rose s’étendant de son sternum à sa toison pubienne prouvait irréfutablement que ce que les clones avaient prévu s’était effectivement déroulé. Lové en elle, elle avait maintenant 137 centimètres d’intestin tout neufs greffés au laser, remplaçant le conglomérat cancéreux qui avait été excisé.


  L’opération avait été pratiquée par le DrDaryl Ravenswood, un maître incontesté pour ce type d’opération. Comme le Professeur Poynter était aussi célèbre dans son domaine que lui dans le sien, il s’était fait un devoir de lui rendre visite le lendemain. Parlant de cette visite avec sa maîtresse du mois, il remarqua: «Drôle d’oiseau. Elle n’arrivait pas à se remettre du fait que je sois roux.»


  Sœur Pétunia Corbeille le contempla pensivement sous ses épais cils platine. «Et roux de partout en plus», murmura-t-elle.


  CHAPITRE V


  Le Professeur retourna à ses travaux quelque six semaines plus tard, toujours indécise quant à l’explication rationnelle de ce qui était arrivé. Elle ne voyait que deux solutions possibles– pure coïncidence, ou une forme d’autosuggestion. En vue de vérifier la première elle se mit en devoir de programmer l’ordinateur du M.D.L.P. pour évaluer les chances mathématiques d’une coïncidence étant donné qu’aucun des quatre clones ne connaissait l’existence de l’autre. Les données étaient imprécises et évidemment subjectives, mais tout de même le nombre de zéros avant la décimale obtenus comme résultat tendait fortement à la confirmer dans son opinion que le pur hasard, quoique nullement impossible, était trop improbable pour justifier un examen plus étendu.


  Il ne restait que l’autosuggestion. Là, elle se trouva confrontée au paradoxe habituel et familier: avait-elle contracté la maladie parce qu’ils le lui avaient dit, ou le lui avaient-ils dit parce qu’elle avait déjà contracté la maladie? Qu’est-ce qui venait en premier: le cancer ou son diagnostic? Plus elle y réfléchissait plus elle semblait s’éloigner d’une réponse satisfaisante. Étant donné leur mémoire eidétique, comment pouvaient-ils raisonnablement se «souvenir» de ce qui n’avait pas encore eu lieu? Arrivée à ce point, Miriam Poynter, pour la première fois en seize ans, commença à se demander sérieusement si elle avait été sage de s’embarquer dans cette expérience.


  Sa décision de rassembler les quatre clones pour observer leurs réactions ne fut pas prise à la légère. Elle s’était fait un scrupule d’informer le DrGordon Loveridge de son intention. L’idée l’intrigua et il accepta immédiatement la proposition, à la condition qu’il assiste à la confrontation sur un écran So-Vi en circuit fermé. Pour des raisons de sécurité il fut décidé entre eux que les souvenirs de la réunion des clones devaient être effacés ultérieurement par une prudente giclée d’azaguanine-12.


  En conséquence, le 1er juillet 2069, on put observer quatre voitures électriques rouler en cahotant sur leur chemin programmé via quatre routes soigneusement choisies dans le réseau capillaire de la métropole et converger simultanément vers quatre entrées séparées du Ministère de la Procréation. De chacune d’elles descendirent Bruce, Colin, Desmond et Alvin.


  Chacun totalement ignorant de l’existence des autres, ils furent conduits individuellement vers quatre habitacles pré-sélectionnés où on leur enjoignit de s’asseoir et de regarder l’écran vidéo devant eux. Quelques instants plus tard les écrans clignotèrent en trois dimensions et Miriam Poynter apparut, souriante et rassurante. Choisissant ses mots avec le plus grand soin elle s’abstint de s’adresser à eux nommément et leur expliqua en détail la nature de leur don particulier et ce qu’on en savait. Quatre paires d’yeux bleus identiques regardaient son image stéréoscopique d’un air grave tandis qu’Alvin, Colin, Desmond et Bruce se pénétraient chacun du fait d’être un monstre génétique.


  Son speech terminé, le Professeur Poynter disparut à leur vue et, un par un, on les conduisit dans la pièce même d’où elle leur avait parlé.


  Confortablement installé dans son cabinet privé au 28e étage, Sir Gordon regarda les jeunes gens entrer. D’un point de vue esthétique, ils n’étaient guère attrayants, décida-t-il, en appuyant sur le bouton pour avoir le son juste au moment où le Professeur Poynter disait: «C’est Alvin, je suppose?»


  Alvin, le dernier à entrer, regarda d’un air incrédule Bruce, Desmond et Colin qui en firent autant. Autant que Sir Gordon pût en juger ils semblaient légèrement étonnés, mais guère plus. Puis, d’un seul mouvement ils tournèrent la tête et regardèrent le Professeur Poynter avec des yeux ronds. Quatre bouches s’ouvrirent simultanément d’où sortit une question parfaitement articulée: «Qui sommes-nous, Miss Poynter?»


  Ce n’était pas une question facile, mais Miriam Poynter fit de son mieux. Elle venait d’arriver au point de l’histoire de leur genèse, où, en tant qu’embryons, ils avaient été transférés dans leur placenta de substitution, quand Sir Gordon vit les clones se jeter un coup d’œil les uns les autres puis se tourner de nouveau vers leur créateur. L’instant d’après, la tête du Professeur Poynter disparut de son écran et fut remplacée par celle d’une grosse truie rose! Les quatre garçons furent immédiatement pris d’un fou rire hystérique. La chimère à tête de cochon, apparemment incapable de deviner la cause de leur gaieté, hésita au milieu d’une phrase, après quoi sa tête fut de nouveau retirée et remplacée tour à tour dans une succession rapide par celle d’un chimpanzé, d’un rhinocéros, d’un ours polaire et d’un saint bernard.


  Sir Gordon bondit de son fauteuil pour aller vers l’écran lorsque le Professeur Poynter réapparut, toujours apparemment ignorante de ce qui se passait, ressemblant exactement à ce qu’elle avait toujours été sauf que cette fois-ci, elle était complètement nue, et autant que Sir Gordon pût en juger, ornée d’au moins une paire de seins supplémentaire. «Extraordinaire», murmura le vieux savant du M.D.L.P. en revenant vers son fauteuil, fasciné. «Ne s’en rend-elle pas compte?» À ce moment, une querelle sembla se manifester parmi les clones, durant laquelle les glandes mammaires auxiliaires du Professeur Poynter furent ôtées et remises deux fois. «Mes enfants! Mes enfants!» entendit Sir Gordon son chef généticien supplier: «Si seulement vous me laissiez vous expliquer…»


  Là-dessus, elle disparut complètement.


  Alvin, Bruce, Colin et Desmond se regardaient d’un air accusateur et dirent d’une seule voix: «Ce n’était pas moi!»


  «L’un de nous est sûrement responsable,» dit Colin.


  «Ce n’est pas moi», dit Bruce.


  «Ni moi», dit Alvin.


  «Les nichons c’est une chose», dit Desmond pontifiant, «mais faire disparaître complètement la bonne femme, c’est sournois. Au fait, qui lui a enlevé les seins que je lui ai mis?»


  «Moi», dit Bruce. «Tu les avais placés beaucoup trop bas.»


  «Ce ne sont pas les miens! Ceux que j’ai mis étaient au-dessus!»


  «C’étaient les miens qui étaient au-dessus!»


  «Alors c’est toi qui as fait le coup?»


  «Je jure que non! Parole d’Androïde!»


  «Parole d’Androïde!»


  «Parole d’Androïde!»


  «Parole d’Androïde!»


  «Parole d’Androïde!»


  La question de savoir qui était responsable de la disparition du Professeur Poynter n’était toujours pas résolue quand la porte s’ouvrit brusquement et elle entra comme une bourrasque. Normalement constituée côté seins, nue comme un ver hormis un masque à gaz, elle serrait dans sa main droite un cylindre en plastique jaune. Sans prendre le temps d’expliquer ce qu’elle allait faire, elle tendit le bras d’une secousse et vaporisa pendant une bonne dizaine de secondes les clones surpris avec de Fazaguanine-12. Puis lançant un coup d’œil déchirant vers la caméra cachée, elle s’enfuit.


  «Quelle femme!» s’exclama Sir Gordon avec respect. «Protéine pour vous, Miriam!»


  Lorsque le Professeur Poynter, temporairement vêtue d’une blouse de technicien, revint dans la pièce, elle mit les ventilateurs en marche. Les quatre clones étaient affalés par terre avec quatre sourires identiques imprimés sur leur visage lunaire. Elle leur tâta vivement le pouls, puis appela deux infirmiers anthropoïdes qui entassèrent les clones inconscients sur un chariot qu’ils sortirent.


  Une demi-heure plus tard, habillée plus convenablement, le Professeur monta au 28e étage.


  «Stupéfiant, Miriam!» s’exclama Sir Gordon. «Tout à fait stupéfiant! Je n’aurais pas voulu rater ça pour tout l’or du monde! Vous vous sentez bien maintenant?»


  Le Professeur Poynter s’empourpra.


  «Qu’est-ce qu’on ressent quand on est– disons ‘transféré’ ou ‘téléporté’?»


  «Vous pensez que c’était ça?»


  «Pas vous?»


  «Je me trouve dans l’incapacité de me faire une opinion rationnelle quelle qu’elle soit.»


  «Les petits garnements», gloussa Sir Gordon. «J’ai surtout aimé les saint bernard.»


  «Je vous demande pardon?»


  Sir Gordon battit des paupières. «Vous ne vous souvenez pas?»


  «Me souvenir de quoi?»


  «Les… euh… chimères?»


  «Les chimères?»


  «Alors vous ne les avez pas vues?»


  «Vu quoi?»


  «Pas plus que les seins supplémentaires?»


  «Je vous demande pardon!»


  «Stupéfiant», murmura Sir Gordon. «Vraiment stupéfiant.»


  «Seriez-vous assez aimable d’être un peu plus explicite?»


  «Eh bien, regardez-vous, ma chère.» Ce disant, Sir Gordon se dirigea vers la console de l’écran vidéo et la régla pour transmission différée. L’écran s’anima tandis que le savant ré-enroulait la bande à grande vitesse jusqu’au moment où les clones avaient commencé à se quereller. «Bon», dit-il. «Voyez!» Ils regardèrent médusés les fantasmagories s’épanouir une fois de plus dans le ventre de l’écran tridimensionnel. À la fin de la projection, le Professeur se tourna vers son chef, les yeux pleins des suppositions les plus folles. «Mais ça veut dire que c’est arrivé!» dit-elle en frissonnant.


  Sir Gordon se permit un discret haussement de sourcil.


  «Eh bien est-ce ou n’est-ce pas arrivé?» demanda-t-elle désespérément.


  «J’avoue qu’il me semble très improbable que la caméra ait pu enregistrer une hallucination purement subjective,» murmura-t-il sur un ton d’excuse.


  «Vous voulez dire que… je suis vraiment devenue ces monstres?»


  «Eh bien, Miriam, puisque vous me forcez, je dois avouer qu’à mon avis je commence effectivement à le croire.» Sir Gordon gloussa. «Une plaisanterie typique de potaches. Je suis surpris que ces petits voyous n’aient pas tenté quelque chose d’androgyne. Comment vont-ils, au fait?»


  «Ils étaient toujours inconscients quand je les ai quittés», répondit le Professeur Poynter avec une satisfaction évidente et sinistre. «J’ai dû leur administrer plus de A-12 que je n’en avais l’intention. J’avoue que j’étais folle de rage.»


  «Parfaitement compréhensible», fit son chef en hochant la tête. «À votre place j’aurais sans doute été blanc de colère.»


  «Mais qu’allons-nous faire, Gordon?»


  Sir Gordon se caressa la moustache d’un air pensif. «De toute évidence, il faut les séparer pour l’instant. Du moins jusqu’à ce qu’on comprenne ce que vous avez inventé. J’avoue que ça me paraît être un cas où le total a des chances de s’avérer bien plus puissant que la somme des parties. Tout bien considéré, c’est peut-être aussi bien que vous vous soyez contentée de quadruplés, hein?»


  Le Professeur Poynter frissonna. «Vous savez, Gordon», dit-elle, «pour la première fois de ma vie je crois que je sais ce qu’a ressenti Rutherford lorsqu’il a découvert qu’il avait divisé l’atome.»


  «Oui, effectivement», dit Sir Gordon en hochant la tête. «Et nous savons tous à quoi cela nous a mené, hein?»


  Deux heures plus tard, les quatre clones ouvrirent les yeux pour s’apercevoir qu’ils n’avaient aucune idée de leur identité, d’où ils se trouvaient ni ce qu’ils faisaient. Apparemment leurs protéines mémorielles avaient été blanchies plus blanc que le blanc. Indemnes de toute trace de souvenir, pas même un seul, les cellules grises et glauques s’étirèrent.


  Le Professeur Poynter avait, depuis le début, fait l’erreur compréhensible mais malheureuse, de présumer que leurs circuits mnémoniques fonctionnaient de façon normale, mais sans réfléchir plus avant. Lorsqu’elle se rendit compte que les leurs étaient différents, pas en teneur mais en espèce, le dommage avait été fait. Quatre électro-encéphalogrammes hâtivement préparés semblèrent confirmer ses pires craintes. L’azaguanine-12 n’avait que trop bien fait son œuvre. En tant qu’individus, Alvin, Bruce, Colin et Desmond avaient été entièrement et absolument effacés. À leur place, quatre adolescents anonymes et inexpressifs.


  «Ne vous inquiétez pas», dit Sir Gordon amicalement, lorsque, bouleversée, elle lui avait vidéophoné la nouvelle. «Ça nous donnera le temps de nous retourner. Je passerai rédiger une note officielle de condoléances aux parents nourriciers et la ferai signer par le Ministre. Entre-temps nous ferions mieux de les placer. Ils sont toujours composmentis, si je comprends bien?»


  «Oui. Simplement, ils ne se souviennent de rien!»


  «C’est aussi bien, en la circonstance, non?»


  «Mais je me sens tellement idiote, Gordon.»


  «Ne vous tracassez pas, Miriam. Le matériau brut se trouve toujours dans le congélateur, souvenez-vous.»


  «Oui, en effet.»


  «Et puis, je ferai en sorte que vous figuriez sur la liste des Honneurs.»


  «Vous savez que ce n’est pas ça…»


  «Enfin, de toute façon on trouvera quelque chose. Remettez-vous-en à moi.»


  «Vous êtes un chic type, Gordon.»


  Le «quelque chose» pour lequel s’était finalement décidé le prudent Sir Gordon fut en fait un album d’images fixes stéréoscopiques tirées de l’enregistrement vidéo original. Il l’offrit au Professeur Poynter lors d’un dîner en tête à tête(2) dans son appartement de Regent’s Park quelques semaines plus tard. Cet album allait devenir l’un des présents les plus chers du Professeur Poynter.


  Entre-temps, Alvin et ses frères, ignorants comme l’aube, purifiés, épurés et psychologiquement reconstitués, s’activaient déjà à acquérir de nouvelles identités dans divers coins d’un globe démesurément surpeuplé.


  CHAPITRE VI


  La navette de Londres avait deux heures de retard à Aylesbury, son conducteur anthropoïde ayant succombé à une intoxication de décompression résiduelle peu après avoir quitté Birmingham. Par une bévue administrative, il s’avéra que son co-équipier était membre d’un syndicat rival dont les règles lui interdisaient expressément de toucher autre chose que le frein de secours les jours impairs du mois. Le pilote automatique du réseau, spécifiquement programmé pour n’intervenir dans aucune dispute intersyndicats, se mit promptement au point mort et s’hiberna temporairement. Tout le système Express en direction du sud entre Glasgow et Londres fut de ce fait paralysé pendant 120 minutes pour trouver un conducteur remplaçant et l’acheminer vers le point névralgique.


  Norbert et Alvin, ignorant cette panne, présumèrent que la navette qui entra en gémissant à Aylesbury à 15h02 était celle de 15 heures venant de Birmingham avec, fait remarquable, deux minutes seulement de retard. Ils furent informés de la véritable situation par un passager irascible, qui ajouta, en regardant fixement Norbert d’un œil mauvais tandis que le chimpanzé grimpait dans le compartiment après Alvin, qu’il était grand temps que lui et ses pareils mettent leurs putains de pouces pour commencer une putain de journée de travail honnête et gagner leur putain de vie.


  Assez curieusement, c’était la première manifestation anti-anthropoïde dont Alvin était témoin, bien qu’il eût souvent entendu les singes en parler entre eux à Aldbury. Il se retourna pour faire remarquer à ce monsieur que Norbert avait la réputation d’être le travailleur le plus assidu et consciencieux de toute la Station d’Aldbury.


  Les lèvres épaisses de l’homme se tordirent dans un ricanement. «Tu es son petit ami ou quoi, chéri?»


  «Bien sûr que je le suis», dit Alvin. «Norbert et le Docteur Pfizier sont les deux meilleurs amis que j’aie au monde!»


  «Encore un putain de singeolâtre! Pas étonnant que le pays soit sur les genoux! Les gens comme vous sont la honte de cette putain de race humaine!» Alvin fut déconcerté par cet échange et aurait volontiers prolongé la conversation si Norbert ne l’avait tiré de force vers le fond du compartiment et installé sur un siège hors de portée de l’homme. Ayant placé les bagages et son chapeau sur le filet au-dessus d’eux, le chimpanzé s’assit et montra à Alvin comment fermer sa ceinture ventrale. Puis il tira de sa poche un exemplaire très fatigué de Holy Dying de Jeremy Taylor et s’installa pour lire.


  Alvin regarda autour de lui avec intérêt. Les sièges, assez semblables dans leur dessin à ceux du XXe siècle, étaient groupés par quatre autour de petites tables. Ceux qui lui faisaient face ainsi qu’à Norbert, étaient occupés par deux femmes âgées. L’une d’elles se penchait justement vers Alvin et murmurait dans un chuchotement de théâtre: «C’était très bien de parler comme vous l’avez fait de votre ami.»


  Alvin rougit. «Ce monsieur a été injuste. Norbert est le chef de notre cellule de l’A.T.S.W.»


  «Oh vraiment? Tu entends ça, Peggy?»


  Norbert tourna une page et fronça les sourcils.


  «Le Docteur Pfizier dit que je ne pourrais être en de meilleures mains», les informa Alvin. «Norbert m’emmène à Croydon.»


  «Ah oui! Nous habitons Wimbledon. C’est tout près. Au fait, je m’appelle Margaret.»


  «Moi, Alvin.»


  «Alors Alvin, qu’allez-vous faire Norbert et vous à Croydon?»


  «Nous allons voir le Professeur Poynter pour ma libido.»


  Une sonnerie retentit dans le compartiment, et un instant après, le paysage se mit à défiler en murmurant devant la portière. La femme prénommée Peggy sortit une piste métallique ronde qu’elle plaça devant elle sur la table. «Je crois que nous avons encore le temps pour une autre partie, Margaret. Je me demande si Alvin et son ami aimeraient se joindre à nous?»


  «Oui, je vous en prie», pressa Margaret. «C’est tellement plus amusant quand on est plus de deux joueurs.»


  «Entendu», dit Alvin. «Comment jouez-vous?»


  Peggy produisit cinq dés de poker d’as, fit tourner le disque à l’intérieur de la petite piste d’un coup de doigt et laissa tomber dessus les dés un par un. Ils glissèrent et cahotèrent, puis s’immobilisèrent. «Vingt et un et deux paires», annonça-t-elle. «Je vais jouer un coup supplémentaire pour tenter un brelan.»


  Elle retira quatre dés de la piste, fit tourner le disque intérieur et laissa tomber le cinquième dé. Lorsqu’il s’immobilisa, elle claqua la langue de dépit. «Pas très bon», dit-elle. «À toi, Margaret.»


  Sa compagne ramassa les dés et répéta la manœuvre. «Oh mon Dieu, mon dieu», soupira-t-elle. «Seulement dix-huit et une misérable paire. Je suis sûre qu’Alvin dépassera facilement ce score.»


  Alvin dépassa. Il fit vingt-quatre et un triple cinq. «Bravo»! applaudit Margaret. «À Norbert, maintenant.»


  Norbert leva les yeux de son livre, les cligna pensivement et demanda à être excusé. Les deux dames insistèrent pour le persuader mais il resta poliment inflexible.


  «Eh bien, Alvin a donc gagné une partie», dit Peggy en sortant une pièce de 10 livres de son sac qu’elle tendit au clone. Margaret fit de même. Alvin protesta mais elles rirent toutes les deux et lui assurèrent qu’elles les regagneraient très vite.


  Alvin gagna la partie suivante aussi. Et celle d’après. «Oh pour avoir de la chance, vous en avez, pour ça oui», gloussa Margaret. «Pas étonnant que Norbert ne veuille pas jouer avec vous.»


  Norbert sourit, un rien sévère, et ne dit mot.


  Mais tandis que la navette approchait des faubourgs de la ville, la chance d’Alvin se mit à tourner. Ses scores étaient toujours élevés, mais d’une manière ou d’une autre les leurs étaient un petit peu plus élevés. Puis il gagna de nouveau. À ce point du jeu, sur la suggestion de Peggy, les mises furent doublées: 20 livres la partie. Norbert s’éclaircit la gorge et essaya d’attirer l’attention d’Alvin, mais sans succès.


  En un rien de temps, sembla-t-il, Alvin déboursa le premier de ses deux mois de salaire et aurait sans doute déboursé le second aussi si Norbert ne s’était, en se levant pour atteindre le filet à bagages, arrangé pour faire lâcher prise à Alvin. Les dés tombèrent en plein milieu de la piste et s’éparpillèrent sur le sol du compartiment. Le langage des deux dames rembarrant Norbert pour sa maladresse, surprit Alvin. Lorsque les dés furent retrouvés, le train entrait en gare de Paddington et les voyageurs descendirent.


  La dernière fois qu’Alvin vit Margaret et Peggy, elles se dirigeaient vers le buffet de la gare accompagnées, curieusement, par l’homme même qui avait été si grossier envers Norbert. Il souligna cette bizarre coïncidence et le chimpanzé haussa simplement les épaules d’un air maussade en disant à Alvin qu’il avait été mené en bateau. «Ce jeu était truqué», dit-il. «Une sorte de piste magnétique, je suppose. J’ai tenté de t’avertir.»


  Alvin fut profondément choqué. «Tu veux dire que ces deux vieilles dames charmantes trichaient? Je ne peux pas y croire!»


  «Comme tu voudras, fils», dit Norbert, «mais si je ne t’avais pas bousculé je parie que tu serais nettoyé à l’heure qu’il est. Elles t’ont soutiré combien»?


  «Deux cents livres», dit Alvin tristement. «Tu as laissé tomber mon sac sur la table exprès?»


  Norbert eut un petit rire. «Dommage que je n’aie pas pensé à le faire plus tôt, hein? Mais cela t’aura appris une leçon. Viens maintenant, allons nous renseigner pour la correspondance de Croydon. Et pour l’amour du ciel, Alvin, garde ta bourse dans ta poche intérieure et tire la fermeture éclair.»


  Ils s’aperçurent que l’indicateur électronique des correspondances était en panne, de sorte que Norbert dut chercher un camarade anthropoïde dans le personnel de la gare pour lui poser la question. Le chimpanzé en uniforme regarda curieusement Alvin. «Qui est ce petit gars?» demanda-t-il à Norbert. «Un de tes amis?»


  «C’est un gentil garçon», dit Norbert.


  «Heureux de vous connaître, monsieur», dit Alvin en tendant la main.


  Le chimpanzé roula des yeux. «Eh, tu veux me faire saquer», siffla-t-il, et revenant à Norbert: «Qu’est-ce que c’est que ce mec?»


  «Il est un peu simple», dit Norbert, mais il n’y a pas meilleur que lui. Il ne te veut aucun mal».


  «Heureux de l’entendre», dit l’autre d’un air de doute. «Bon, que puis-je faire pour toi, l’ami?» Norbert expliqua une nouvelle fois qu’ils désiraient se rendre à Croydon et se demandaient s’ils devaient prendre un taxi.


  «Vous auriez de la chance d’en trouver un», grommela le chimpanzé? «Tu ne sais pas qu’il y a une grève?»


  «Je l’ignorais», dit Norbert.


  «Eh bien il y a une grève. Moi je dirais que le mieux serait de prendre le trottoir roulant jusqu’à Baker Street, aller pédibus jusqu’à Oxford Street, contourner Hyde Park et essayer de prendre le Suburbain Sud à Kensington. Attends un peu. Eh, Charlie, comment c’est le Sub-urbain Sud?»


  «Il marchait ce matin, Mose», répondit un autre singe qui s’approcha d’eux. «Environ deux par heure, je crois. Qu’est-ce qui se passe?»


  «Ces deux-là veulent aller à Croydon.»


  Charlie repoussa sa casquette et se gratta la tête. «Trottoir roulant jusqu’à Baker Street, puis jusqu’à Picadilly.»


  «Pas Kensington?»


  «Picadilly c’est plus sûr, Mose. On se fait voler en plein jour maintenant aux abords du parc. Ça vous regarde bien sûr. Mais moi, j’irais à Picadilly.»


  «Merci», dit Norbert. «Viens, Alvin.»


  «Bonne chance», dit Mose en souriant. «J’aime mieux être dans mes pompes que dans les vôtres.» Ils se dirigèrent vers le tunnel principal. «Maintenant tu te colles à moi, fils», instruisit Norbert. «Si on est séparés, tu descendras à Baker Street et tu m’y attends. Tu as bien compris?»


  Alvin fit oui de la tête. «Baker Street», répéta-t-il avec soumission.


  Norbert rabattit son chapeau, baissa la tête et se fraya un passage en bousculant la foule dense qui luttait pour trouver une place debout sur le trottoir articulé. Alvin serra son bagage et s’élança derrière lui. En quelques secondes ils furent avalés dans l’énorme tunnel carrelé, deux fragments d’une marée solide de corps humains et anthropoïdes, entraînés inexorablement vers le cœur de la ville.


  Pas de problème pour garder leur équilibre. Les voyageurs étaient si serrés les uns contre les autres qu’il eût été physiquement impossible de tomber. De la musique électronique, entrecoupée de messages publicitaires rauques, résonnait en bourdonnant dans l’air fétide. Quelque part à l’avant, une femme se mit à pousser des cris hystériques, mais aucun des voyageurs entourant Alvin ne parut le moins du monde s’en inquiéter. Leurs yeux avaient le même regard opaque et brumeux que les poissons qu’ils avaient trouvés quelquefois, flottant le ventre à l’air dans le lac Tring.


  Finalement, un grand écriteau lumineux apparut les informant qu’ils approchaient de Baker Street. Norbert empoigna Alvin et joua des coudes pour s’approcher du bord du trottoir roulant. Ce n’était pas la peine. Une minute après, toute la foule se déversa sur le quai les entraînant vers les tourniquets, bon gré mal gré. Norbert fourra les billets de plastique dans la fente puis ils passèrent.


  Alvin sembla respirer pour la première fois depuis une heure. «C’est toujours comme ça dans la ville, Norbert»? s’enquit-il avec un frisson.


  «Les correspondances, c’est ce qu’il y a de pire», dit Norbert, «surtout avec cette grève des taxis. Tu t’y habituerais très vite.»


  «Mais je n’ai jamais vu autant de gens. D’où viennent-ils?»


  «Il y a plus de 50 millions d’habitants dans Londres seulement», dit Norbert en remettant les autorisations de voyage dans son portefeuille qu’il inséra dans un compartiment intérieur de sa serviette. «Et encore 50 millions qui viennent de la banlieue chaque jour.»


  «Mais pourquoi ne vivent-ils pas à la campagne comme nous?»


  Norbert haussa les épaules. «La terre est rare, fils, voilà pourquoi. Et puis, ils ne le pourraient pas. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi nous ne voyons pas plus de deux cents personnes aux Lacs?»


  «Non», dit Alvin qui ne s’était jamais posé la question.


  «Les gens sont conditionnés pour être contents de ce qu’ils ont. Ils sont obligés de l’être.»


  «Conditionnés pour aimer ça?» dit Alvin, regardant autour de lui la foule grouillante. «Comment peut-on?»


  «Peut-être pas spécialement ça», dit Norbert, «mais à vivre dans les mégalopoles. Autrement comment pourrait-on installer 350 millions de gens dans une île comme la nôtre?» Il tira la fermeture éclair de sa serviette, la ferma à clef, et d’un signe de tête lui indiqua l’une des sorties vers la rue. «Viens», dit-il en souriant, «allons manger quelque chose».


  CHAPITRE VII


  Ils débouchèrent sur le canyon qu’était Baker Street. Bien que ce fût le milieu de l’après-midi, les réverbères étaient déjà allumés. Le soleil n’arrivait à pénétrer le brouillard stratosphérique que par des journées claires, en s’infiltrant entre les croisillons de la charpente festonnant les blocs de tours résidentielles pour éclairer la rue tout en bas.


  Les trois premières cantines qu’ils essayèrent affichaient sur leurs vitrines «I.A.A.» (Interdit aux anthropoïdes) ou «H.S.» (Humains seulement), mais la quatrième se proclamait ouverte à tous et ils y entrèrent.


  C’était une des gargotes de moyenne qualité self-service appelées «Corne d’Abondance». On en trouvait dans toutes les mégalopoles sous leur emblème, une Cérès plantureuse déversant une source intarissable de choses succulentes d’un coquillage géant. À l’intérieur, au-dessus d’une série de coffres chromés, des images stéréoscopiques amenant l’eau à la bouche, invitaient la foule affamée à glisser ses pièces de 10 livres et à se servir pour le bien de leur santé. Alvin choisit du poulet rôti avec des champignons et des pommes frites. Norbert opta pour un «Délice Végétarien.» Les deux plats s’avérèrent être des produits protéinés, artificiellement assaisonnés et colorés, et modelés pour ressembler grossièrement à leurs lointains ancêtres.


  Les deux voyageurs transportèrent leurs victuailles et s’assirent à une table vacante. Pas plus tôt installés que des bruits faibles de gens joyeux en train de manger et boire semblèrent les envelopper comme un brouillard: le tintement des verres et des couverts, froissement des serviettes en papier, craquement des baguettes rompues, des “Ooh, aah”, et “Mmmm” de plaisir gustatif, le tout entrecoupé de minuscules mais évidents soupirs et de rots de gens bien nourris.


  Comme toute la nourriture était servie sur des plateaux en plastique à compartiments et que le seul ustensile fourni était une unique cuiller par personne, la direction avait décidé de renforcer l’illusion du bon vivant(3) par déclenchement sonore sur les sièges et dégagement de petites quantités de phéromones par les bouches d’aération.


  Alvin était si intrigué qu’il se releva pour s’apercevoir que, ce faisant, il avait déclenché un processus automatique par lequel la moitié du dessus de la table se mit à glisser vers l’intérieur du mur en emportant son plateau. Il se rassit juste à temps pour le récupérer et apprécier la justesse de l’avertissement imprimé autour du bord du plateau: «Les clients sont respectueusement invités à ne pas libérer leur siège au cours de leur repas.»


  Quand Norbert eut fini de mâcher d’un air flegmatique les dernières feuilles verdâtres genre laitue, il posa sa cuiller, s’essuya les lèvres avec son mouchoir et dit: «Je crois que nous ferions mieux de nous rendre au parc à pied. Si le sub-urbain ne marche pas là, nous aurons encore le temps de descendre à Picadilly.»


  «D’accord», dit Alvin. «Comme tu voudras.»


  Norbert enfonça le bout de son pouce artificiel dans sa bouche et délogea délicatement un morceau de betterave synthétique d’entre ses dents. «Le Docteur t’a dit pourquoi on t’envoyait au M.D.L.P.?»


  «À cause de ma libido», dit Alvin. «Tu sais ce que c’est?»


  «Incitation à l’accouplement», grommela Norbert.


  «Oh. C’est si grave que ça?»


  «Eh bien», dit judicieusement le chimpanzé, «je suppose que ça pourrait le devenir. Si on n’y fait rien».


  «Tu as eu ça, toi?»


  Norbert pouffa de rire. «Tout ça est loin derrière moi maintenant, mon garçon. Place aux jeunes. Il y a des choses plus importantes à faire. Mais je ne dis pas qu’il n’y a pas des moments…» Il glissa dans un de ses silences pensifs, si familiers à Alvin.


  «Le Docteur Somervell semblait penser que j’avais des phantasmes sexuels immatures», remarqua Alvin en suçant la pseudo chair sur un os de plastique qu’il reposa soigneusement sur le plateau. «C’était après lui avoir parlé de la jeune fille que j’aie vue hier. Avant qu’elle m’oblige à abuser d’elle.»


  Norbert émergea brusquement de sa rêverie. «Qui a fait quoi, garçon?»


  Alvin battit des cils. «C’est le Docteur Somervell qui a voulu. Mais je suis sûr que ses intentions étaient bonnes.»


  «Que s’est-il passé?»


  «Je ne suis pas vraiment sûr», avoua Alvin. «Je ne pouvais pas très bien voir.»


  «Elle a éteint la lumière?»


  «Oh non», dit Alvin. «Ça s’est passé sous ses vêtements, si tu veux.»


  «Mais tu as dû faire quelque chose, garçon?»


  «Non, rien, Norbert. C’est elle qui a tout fait. Sincèrement.»


  «Mais tu as dû… enfin, ça n’a pas vraiment d’importance. Comment le Docteur Pfizier en a-t-il eu connaissance?»


  «Il est entré alors qu’elle était assise à califourchon sur moi.»


  Norbert, qui avait déjà du mal à visualiser la manière courante, trouva l’effort pour visualiser cette scène, particulièrement accablant. «Sacré gorille»! murmura-t-il, ce qui était le plus gros juron qu’il s’était jamais permis.


  Alvin mangea les dernière frites et les arrosa avec du jus de raisin synthétique. «Tu crois que le Professeur Poynter voudra faire ça aussi, Norbert?»


  «Je pense qu’elle te croira sur parole», dit le chimpanzé. «Bon. Si tu as fini de manger, nous ferons bien d’y aller.»


  Ils ressortirent dans la rue et trouvèrent le trottoir envahi de badauds regardant bouche bée un défilé de gens descendant Baker Street vers Marble Arch. Comme ni Alvin, ni Norbert n’étaient particulièrement grands, ils ne purent discerner que les écriteaux vacillants portés par les manifestants. Les banderoles semblaient embrasser un spectre de préoccupations sociales si vaste, allant de l’ultra violet «LIBERTÉ DE CHOIX»! à l’infra-rouge «VOTE POUR LES SINGES»! que Norbert s’enquit auprès d’un spectateur de la raison de la manifestation. «Le Rassemblement des Protestataires de Hampstead et de Highgate» lui fut-il répondu.


  Il se passa cinq minutes, et le défilé ne semblait pas devoir prendre fin. Norbert eut une soudaine inspiration. Tirant Alvin par le bras, il se fraya un passage vers le premier rang des badauds. Saisissant une occasion il se glissa dans le premier espace libre dans les rangs des manifestants et marcha carrément derrière un homme de haute taille, chauve, d’âge indéterminé, qui tenait un écriteau sur lequel s’inscrivait: «LIGUE ANTIVASECTOMIE DE CREWY ROAD.» Son compagnon, aussi grand et dégingandé, bien que se distinguant par une barbe clairsemée, tenait un écriteau similaire avec «SAUVEZ NOTRE SPERME»! Norbert souleva solennellement son chapeau à leur adresse et fut gratifié d’un sourire de bienvenue.


  «Super, hein»? observa le porte-écriteau glabre. «Tu es avec les supporters V.P.L.S.?»


  Norbert hocha la tête et cligna de l’œil à Alvin. «Je crois qu’ils sont quelque part en tête du cortège», dit le Barbu. «Tu pourrais les rejoindre si tu voulais.»


  Norbert secoua la tête pour faire comprendre qu’il était parfaitement bien où il était. Là-dessus, l’homme glabre jeta un coup d’œil derrière lui sur ses rangs et cria: «Bon! Tous ensemble! Un, deux, trois! Couilles! Couilles! Il nous faut des couilles… Couilles! Couilles! Il nous faut des couilles… Couilles! Couilles! Il nous faut des couilles!…»


  Alvin et Norbert se retrouvèrent en train de crier avec eux, les talons martelant la chaussée de ciment sur un rythme qui réchauffait le cœur. Comme des flocons de neige errants, quelques morceaux de papier descendirent en voletant des parois du canyon, très haut au-dessus de leurs têtes, se métamorphosant en papillons multicolores étincelants qui se glissèrent, tournoyèrent et se posèrent sur l’arc-en-ciel des enseignes au néon vantant les Arcades du Rêve de Portnam Square. «Des couilles»! hurla Alvin, ses innocents yeux bleus brillant d’excitation et de joyeuse solidarité. «Des couilles»! tonitruait Norbert soulevant son chapeau à l’adresse de tout le monde, «Des couilles! Des couilles! Il nous faut des couilles!»


  Ils tournèrent au coin d’Oxford Street et virent, droit devant eux la bande étroite de ciel s’élargir au-loin et déboucher dans quelque chose approchant le bleu: les abords de Hyde Park. À quatre cents mètres, en tête du cortège, les bannières des premiers manifestants épuisaient les rayons de soleil fatigués et se les renvoyaient comme des balles de l’un à l’autre tout en serpentant autour de Marble Arch pour entrer dans le parc. Sur les trottoirs, les badauds amassés acclamaient ironiquement ou se contentaient de regarder d’un air apathique, tandis que les casques blancs des Gardiens de Police dansaient comme des balles de ping-pong, trottant sur leurs chevaux électriques de part et d’autre du cortège, leur bâton-assommoir couché comme des lances et leur pistolet à gaz rouge et blanc cahotant sur leurs hanches.


  Norbert profita d’un moment de calme pour dire à l’oreille d’Alvin: «On laisse tomber en arrivant à Marble Arch. De là, il ne nous faudra que dix minutes pour arriver à la gare.»


  «D’accord,» dit Alvin, cachant sa déception du mieux qu’il put. «On s’est bien amusés, hein?»


  «On va tous chanter en chœur une ou deux fois un S.N.S.», cria l’homme barbu. «Mettez-y tout votre cœur, et alignez-vous sur mon rythme. Prêts? Un, deux, trois!» Là-dessus il les lança dans un «Sauvez notre sperme»! sur un air de comptine triste.


  


  «Sauvez notre sperme,


  Sauvez notre sperme,


  C’est peut-être des germes,


  C’est peut-être des germes,


  Pourquoi n’auraient-ils pas droit de vie?


  C’est tout ce qu’un homme peut offrir à une fille!


  Sauvez donc nos vîts d’un gouvernement tournevis!


  Sauvez notre sperme!»


  Ils chantèrent la comptine trois fois et ils atteignirent Marble Arch en arrivant au troisième couplet. À ce moment précis, une fusée écarlate traînant un nuage dense de fumée rose s’éleva au-dessus des arbres près de Speakers’ Corner. «Oh oh, ça n’annonce rien de bon», marmonna l’homme de haute taille tandis qu’un détachement de Gardiens de Police galopaient sur leurs chevaux, leurs bâtons-assommoirs prêts à l’emploi. Loin devant lui, Alvin vit des bannières s’agiter follement sous les arbres. Il y avait beaucoup de cris et de hurlements lointains.


  «Viens, fils», dit Norbert sombrement, «c’est ici que nous quittons le cortège».


  Mais il était déjà trop tard. Poussés en avant par la ruée des manifestants derrière eux, et forcés de rester sur la chaussée par la foule des spectateurs qui grossissait rapidement, ils furent poussés comme des épaves récalcitrantes dans le cœur d’une bataille rangée. Il était impossible pour Alvin et Norbert de savoir qui se battait contre qui, mais à en juger par la manière dont on se servait des étendards de part et d’autre comme des armes, deux armées opposées de protestataires semblaient avoir convergé à l’avant.


  La soudaine apparition de caméras de So-Vi sur grues articulées n’était pas l’aspect le moins extraordinaire de la scène. Elles s’inclinaient au-dessus de la foule qui se battait, comme des échassiers à long bec, picorant ici et là au gré de leur fantaisie. Alvin regarda avec étonnement l’une d’elles s’élever haut dans le ciel, planer un instant, et fondre au moment où un écriteau «AMOUR» s’abattait comme une hâche médiévale sur le caillou chauve d’un vieux monsieur qui, à l’instant de l’impact, parut tout à fait ahuri.


  Quant aux Gardiens de Police, au lieu d’essayer de séparer les antagonistes, ils avaient formé une sorte d’arène humaine, ouverte seulement aux deux bouts pour permettre à l’arrière-garde de chaque clan de se joindre à la bagarre. Dès que le dernier combattant fut à l’intérieur, le cercle se referma, et les matraques des Gardiens firent en sorte d’empêcher toute retraite.


  Non qu’il y en eût beaucoup qui semblèrent le désirer, car ceux qui essayaient recevaient une giclée de gaz agro-14 dès qu’ils approchaient du périmètre de l’arène. Ceci avait sur eux l’effet instantané de les renvoyer dans la mêlée comme un cheval de guerre qui sentait la bataille de loin et hennissait Hi Han! Hi Han! parmi les sonneries de trompettes. Ami ou ennemi, peu importait: assommer, battre, étrangler, pourfendre, c’était tout ce qui comptait désormais.


  En un temps remarquablement court il n’en resta plus un seul debout. Hommes et femmes, jeunes et vieux, s’entassaient, morts, mourants, estropiés, ou simplement inconscients sous les arbres indifférents. À la place des hurlements enragés on n’entendait plus que des gémissements et des murmures. Ici et là, un gargouillement. Le nez des caméras sonda d’un air dégoûté la masse informe en quête d’un morceau de choix– un œil d’enfant arraché, ou une main sans doigts– avant de s’éloigner en s’élevant dans un zoom final en fondu enchaîné.


  Coup de sifflet. Les Gardiens masqués levèrent leurs matraques, pivotèrent sur leurs bottes, et braquèrent leurs armes sur les spectateurs silencieux. Il y eut immédiatement un bruit de pas indiquant une retraite précipitée. Un autre coup de sifflet. Les Gardiens s’avancèrent lentement, élargissant le périmètre du champ de bataille de plus en plus jusqu’à la dispersion de la foule.


  CHAPITRE VIII


  Durant les trois années qui s’étaient écoulées après son expérience traumatisante avec Alvin et ses frères, le Professeur Poynter avait souffert de ce qu’on ne pourrait mieux décrire que comme un fourmillement périodique de la conscience. Elle s’était peu à peu convaincue qu’elle avait agi dans une folle panique déclenchée par un sentiment primitif d’outrage sexuel en se découvrant nue comme un ver dans des toilettes du personnel au milieu d’une demi-douzaine de chimpanzés stupéfaits. Elle avait dû être instantanément désintégrée et reconstituée après avoir traversé un mur de vingt centimètres de ciment siliconisé enrichi de carbone, en tout un trajet linéaire de quelque huit mètres dans une direction sud-est. Mais au lieu de prendre l’expérience comme une confirmation envoyée par le ciel de ses seize années de confiance dans le bien-fondé de sa recherche, sa réaction avait été de se jeter sur le premier pistolet d’azaguanine-12 et d’annihiler aveuglément les auteurs de ce miracle. Elle admettait que les effets de son action avaient dépassé ses intentions, mais tout au fond d’elle-même elle savait pertinemment que si ce pistolet avait contenu du cyanure, elle s’en serait servi tout autant. Cette abominable certitude eut pour effet de faire porter à son âme une sorte de cilice pendant 39 longs mois: amère constatation du fait que, au moment critique, ses nerfs avaient lâché, et elle s’était conduite comme une femme ordinaire.


  Il semblait qu’enfin, une lueur d’espoir se tortillât comme un ver luisant hors des ruines. Malheureusement, ce niais de Pfizier était resté désespérément vague concernant la nature de l’aventure d’Alvin (ça y est, voilà que tu recommences Miriam, tu rejettes la faute sur quelqu’un d’autre, alors que tu sais parfaitement bien que si tu avais osé être plus précise, Pfizier aurait sû dans quelle direction chercher!) mais pourquoi diable ce nigaud s’était-il accroché à l’éveil des tendances sexuelles du jeune homme alors que ce qui l’intéressait elle, c’était seulement (ose prononcer le mot!) une manifestation eidétique? Tout de même (rendons à César) le jeune homme aurait dû être «libido nulle». Donc s’il ne l’était pas (quelle que fût l’imprécision de Pfizier par ailleurs, il avait été affirmatif là-dessus!) il était alors concevable de penser que l’effacement dû à l’A-12 n’était pas aussi total que ne l’avait montré l’encéphalogramme. Auquel cas…


  Le carrousel tintinnabulant– c’est ce que l’esprit du Professeur Poynter semblait être devenu durant les huit dernières heures– tournait sans cesse dans ses révolutions inquiètes. Elle avait déjà vidéophoné deux fois à Aldbury espérant apprendre avec précision quand arriverait le clone. Chaque fois on lui avait répondu qu’il était en route, accompagné par un anthropoïde sûr du nom de Norbert. Elle avait traîné au M.D.L.P. jusqu’à 20 heures ré-examinant l’électro-encéphalogramme d’Alvin encore et encore jusqu’à ce que la moindre ligne hachurée s’imprime sur son cortex. Finalement, après avoir laissé les ordres les plus stricts pour qu’on l’appelle dès l’arrivée du clone, elle s’était fait conduire dans une voiture du ministère chez elle à Richmond où Hortense, sa belle épouse eurasienne de trente ans, l’attendait.


  Le Professeur la trouva blottie sur l’hydro-sofa en train de regarder la So-Vi. Elle sirotait du vin éroticon sentant délicieusement bon les amandes, dans un verre, haut sur pied en forme de tulipe. «Tu as l’air complètement perdue, ma douce», murmura-t-elle. «Viens t’asseoir ici, je vais te préparer un verre de ça.» Elle déplia ses longues jambes, se leva et traversa la pièce d’un pas ondulant vers le meuble à cocktails.


  Le Professeur Poynter s’affala avec gratitude sur le sofa en laissant échapper un soupir de lassitude. «Tu ne devineras jamais ce qui est arrivé, mon pétale.»


  «Raconte», dit Hortense.


  «Un de mes quatre clones pourrait– je dis bien pourrait– avoir commencé à se régénérer!»


  «Mais c’est merveilleux!»


  «N’est-ce pas? J’ose à peine y croire. Je n’en ai pas soufflé mot, bien sûr.»


  «Quand le sauras-tu avec certitude?» demanda Hortense, en rebouchant la carafe de cristal. Elle prit délicatement le verre.


  «Ce soir, j’espère.»


  «Ce soir! Explique-moi chérie!(4)»


  «On va me téléphoner du labo dès qu’il arrivera. Je passerai le prendre.»


  «Le prendre? Tu veux dire que tu vas le ramener ici?»


  «Oui, bien entendu. C’est la seule chose à faire. Je serai mieux à même de lui faire subir des tests. En outre, j’ai le sentiment qu’un environnement amical peut avoir des conséquences décisives. Ça ne t’ennuie pas au moins?»


  «Pourquoi veux-tu que ça m’ennuie, mon amour? Tiens, voici ton verre.»


  «Merci ma colombe», murmura le Professeur en prenant le verre, souriant aux yeux sombres penchés sur elle. «Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui?» Hortense haussa les épaules. «Rien de palpitant. J’ai regardé ça. ‛Votre journée’ c’est le nom de l’émission je crois. Tu veux que j’éteigne?»


  Les yeux du Professeur Poynter prirent conscience de l’écran vidéo pour la première fois. Deux mille-pattes de manifestants hérissés de pointes vus d’en haut allaient régulièrement l’un vers l’autre: les protestataires de Hampstead et de Highgate dans Oxford Street, et ceux de Bermondsey et de Battersea dans Park Lane.


  Hortense, près du poste, fut sur le point de l’éteindre lorsque le Professeur Poynter dit: «Non, laisse-le un moment, mon chou. Douglas Crowe m’a parlé de ça l’autre jour. C’est une opération montée par Minisoc– je crois qu’il a appelé ça un champ d’essai pour une agression manipulée.»


  «Et qu’est-ce que ça donne quand c’est déclenché?» demanda Hortense.


  «Crowe et ses amis ont cultivé l’a-socialité dans chacun des quartiers concernés l’année dernière. Ils sont maintenant sur le point de savoir si les dissidents ne peuvent pas s’éliminer mutuellement par une sur-stimulation du système adrénal. C’est une théorie intéressante.»


  Hortense fit une grimace et vint rejoindre son mari sur le sofa. «Ça a l’air de marcher on dirait?» observa-t-elle. «Beurk! C’est horrible!»


  «Fascinant», murmura le Professeur. «On dirait effectivement qu’ils ont réussi cette fois. Mon dieu! Tu as vu ça?»


  «Oh, vraiment!» protesta Hortense. «Pourquoi nous obliges-tu à voir ça?»


  «Mais ceci est terriblement significatif, mon lapin. L’agression manipulée sur une échelle sociale qui vaut vraiment la peine.»


  «C’est horrible», murmura Hortense en essayant de regarder ailleurs, mais ne pouvant s’empêcher d’être attirée malgré elle par le carnage. «Ils sont tous devenus fous! Ooh, regarde-moi ça!»


  Tandis que la caméra faisait un zoom pour offrir aux millions de spectateurs captivés des morceaux de choix, Hortense réussit finalement à fermer les yeux.


  Ils étaient toujours étroitement fermés lorsqu’elle entendit un hoquet de surprise et sentit la main de son mari se serrer autour de son poignet. «Non, ce n’est pas possible!» s’exclama le Professeur Poynter.


  Hortense ouvrit les yeux pour les refermer en vitesse. «Oh, éteins!» se lamenta-t-elle. «Ça me rend malade.»


  À sa grande surprise, le Professeur se leva du sofa et fit ce qu’elle demandait, mais au lieu de revenir s’asseoir à côté d’elle pour lui offrir les caresses de consolation qu’elle attendait, elle disparut dans le bureau pour en ressortir une minute après avec l’album que Sir Gordon Loveridge lui avait offert en 69.


  «Qu’est-ce que tu es allée chercher?» demanda Hortense.


  «Jette un coup d’œil là-dessus», dit le Professeur Poynter en pointant son index sur les doux traits d’un des quatre clones (c’était Bruce, en fait, mais on ne pouvait les distinguer que par leurs vêtements) «et maintenant regarde ceci». Elle s’approcha du poste de So-Vi, appuya sur le bouton playback quelques secondes, puis appuya sur lecture. Après quelques tâtonnements, elle obtint enfin ce qu’elle voulait: «Là! Le voilà!»


  L’image qui s’était inscrite sur l’écran était un gros plan tri-dimensionnel d’un jeune homme à face de lune, aux oreilles remarquablement protubérantes, en train de se faire étrangler par un singe, de toute évidence enragé. En tenant compte des différentes expressions du visage, i.e. légère surprise dans l’album et complet étonnement sur l’écran, la similitude entre les deux visages était certainement extraordinaire.


  «Est-ce que ce serait lui?» demanda Hortense curieusement.


  «Si ce n’est pas lui, c’est certainement l’un de ses frères», dit le Professeur. «Ça expliquerait pourquoi il ne s’est pas montré, qui plus est.»


  «Mais que faisait-il là-bas?»


  «Il y a certaines choses, mon chou, auxquelles même moi j’aurais du mal à répondre– pour l’instant», dit le Professeur en éteignant le poste. Elle se dirigea à grands pas vers la porte.


  «Où vas-tu à cette heure-ci?» se plaignit Hortense.


  «Essayer de le trouver, bien sûr.»


  «Mais il sera mort!»


  «Nous ne le savons pas avec certitude. Et même s’il l’est, il me sera quand même utile.»


  «Oh, vraiment, Miriam, tout ceci est absurde! Dîne d’abord au moins.»


  Mais le Professeur Poynter était déjà partie.


  CHAPITRE IX


  Alvin n’était pas mort, seulement très, très inconscient. La reprise de ses sens était un processus étrangement irréel durant lequel, comme un énorme poisson indolent, il semblait remonter lentement à la surface, gargouiller, puis retomber aussi lentement dans les profondeurs de brume. Ceci se répéta au moins une douzaine de fois, les intervalles entre les gargouillements se faisant de plus en plus courts jusqu’à ce que enfin, avec un grognement à fendre l’âme, il ouvrît des yeux récalcitrants.


  Sa première pensée cohérente fut de s’apercevoir qu’il n’était pas couché dans son lit à Aldbury. Directement au-dessus de lui, à travers une sorte d’arche gothique macabre formée– mais Alvin n’en avait pas conscience– par l’entrejambe d’un Quaker de Highgate devenant rigide, il apercevait une traînée rose saumon de cirro-stratus emmêlé dans les plus hautes branches d’un orme mort. Tandis qu’il le regardait, incrédule, il disparut lentement de sa vue et remplacé par un petit oiseau qui, après quelques cui-cui songeurs, ébouriffa ses plumes et se prépara pour la nuit. «Eh» coassa Alvin avec une frayeur soudaine. «Eh! Au secours!»


  Du carnage autour de lui, son appel suscita quelques faibles gémissements. Ils continuèrent pendant quelques instants puis, découragés, moururent.


  Cahin caha, Alvin arriva à déplacer la cuisse droite du Quaker, à libérer sa propre épaule droite et à s’asseoir. Sa gorge était extrêmement douloureuse. Il s’aperçut qu’il avait de grandes difficultés à déglutir. Autour de lui, sur des centaines de mètres les ombres vagues du soir se figeaient autour de corps entassés en désordre où se fichaient des hampes d’écriteaux comme des banderilles plantées au petit bonheur. Tandis qu’il contemplait la scène lugubre, Alvin se mit à pleurer. C’était inutile mais très compréhensible. À travers les lentilles mouvantes de ses larmes les corps éparpillés s’animèrent un court instant de façon illusoire.


  Mal assuré sur ses jambes, il se mit à tirer désespérément des bras et des jambes au hasard comme si, ce faisant, il pouvait les galvaniser vers quelque chose de plus qu’un semblant de vie. Ce fut ainsi, par chance, qu’il tomba sur une jambe qui sembla répondre à ses secousses.


  S’excusant de son intrusion auprès des morts, il traîna les cadavres pour dégager le corps auquel la jambe était attachée et réussit enfin à le dégager. Comment décrire sa joie lorsqu’il découvrit que l’objet de ses efforts n’était autre que Norbert? Se jetant sur son ami il commença immédiatement à lui faire un bouche-à-bouche, technique dans laquelle– malgré l’assertion du Docteur Somervell– il avait acquis une expérience considérable.


  Après cinq minutes de lutte essoufflante la poitrine du chimpanzé se mit à se soulever et à s’abaisser de façon saccadée. Alvin le saisit alors par les épaules, le traîna à reculons sur l’herbe piétinée, l’adossa à un tronc d’arbre et courut aussi vite qu’il le put pour chercher du secours.


  Il n’avait pas fait plus de deux cents mètres lorsqu’il s’aperçut que sa course était stoppée par un haut mur noir. C’était une palissade préfabriquée que les autorités avaient érigée autour du champ de bataille pendant qu’Alvin était sans connaissance. Elle s’étirait à gauche et à droite en une ligne continue, englobant une surface plus ou moins ovale d’environ un kilomètre de long sur quatre cents mètres de large.


  Courant désespérément autour de ce périmètre noir pour essayer de trouver une issue, Alvin tomba sur une fontaine à laquelle il put boire et soulager sa gorge douloureuse. Pas très loin de la fontaine, il y avait une cabine de vidéophone. Celle-ci, ainsi que la fontaine, s’étaient trouvées incluses dans l’ovale encerclé.


  Faisant preuve d’une initiative qui aurait sans doute surpris ses amis d’Aldbury, Alvin se dirigea à grands pas vers la cabine et fit face à l’instrument. Pendant qu’il se demandait qui appeler à son aide, son attention fut attirée par une plaque translucide vissée à la paroi: «DÉSESPÈRÉ? LA VIE VOUS EST PÉNIBLE? APPELEZ LES SAMARITAINES 0000.»


  Convaincu que ses prières avaient été exaucées, Alvin fouilla dans sa poche, découvrit une pièce de deux livres, l’inséra dans la fente et appuya sur le bouton «0» quatre fois.


  Trente secondes après l’écran s’éclaira. Il attendit impatiemment qu’un visage naisse de ses entrailles, mais il n’y eut qu’une voix féminine susurrant doucement à son oreille: «Vous avez besoin de notre aide?»


  «Oh oui», s’écria Alvin avec ferveur. «S’il vous plaît.»


  «Vous avez le trac, hein?»


  «Quoi?»


  «Vous vous êtes aperçu que vous ne pourrez pas aller au bout?»


  «Hein?»


  «Vous voulez bien notre aide?»


  «Oui, oui», cria Alvin.


  «D’accord. Où êtes-vous exactement?»


  «Je ne suis pas sûr. Marble Arch, je crois.»


  «À quelle hauteur?»


  «?»


  «À quelle hauteur vous trouvez-vous?» répéta patiemment la voix.


  Alvin baissa les yeux à ses pieds, ahuri. «Je ne sais pas», dit-il. «Environ un demi-mètre, je suppose.»


  Il entendit quelque chose qui ressemblait– mais c’était improbable– à un rire étouffé. «Mon dieu», dit la voix, «ça ne vous servira donc pas à grand-chose de sauter, hein?»


  «Sauter?»


  «D’habitude, c’est ce qu’il y a de plus simple. Je peux vous en dissuader tout de suite alors. Je m’y entends très bien. Mais ne vous inquiétez pas. Nous trouverons quelque chose.»


  «Vous allez venir m’aider?»


  «Je pourrais», dit la voix d’un air de doute. «Mais c’est un peu difficile en ce moment. J’ai une urgence, voyez-vous.»


  «Mais c’est une urgence!» s’écria Alvin. «Nous avons besoin de secours tout de suite.»


  «Nous? Vous n’êtes pas seul?»


  «Oh non. Nous sommes des tas.»


  «Et vous voulez tous de l’aide?»


  «Enfin pas tous. Il y en a beaucoup de morts.»


  «Je vois. Vous aviez fait un pacte?»


  «Un impact? Je ne sais pas comment c’est arrivé. Venez je vous en prie.»


  Il y eut une pause, puis: «Combien êtes-vous?»


  «Je n’en suis pas sûr. Il doit y en avoir des centaines.»


  «Des centaines! Vous êtes sérieux?»


  «Il y en a partout», dit Alvin avec désespoir. «Partout. C’est comme… comme…» mais il ne savait pas comme quoi et ne put que hausser les épaules, impuissant.


  «D’accord», dit la voix, «je vais venir. D’où appelez-vous? Si c’est une cabine il doit y avoir un numéro».


  «Oui», dit Alvin. «Hyde Park X013.»


  «Ne coupez pas un instant… Oui, je l’ai. Mais c’est juste en dessous de moi. J’aurai besoin de quelques minutes pour transférer mes appels et je vous rejoins. Combien avez-vous dit?»


  «Des centaines», répéta Alvin.


  «Oui, c’est bien ce que j’avais cru entendre. Enfin j’apporterai ce que je pourrai. À tout à l’heure.»


  «Au revoir», dit Alvin.


  Il reposa l’écouteur et sortit. Il vit que le soleil était mort, laissant une tache rouge sang, très bas à l’ouest du ciel. Une étoile unique s’était débrouillée pour filtrer à travers les nuages. Il revint à la fontaine, but encore, puis il ôta une de ses bottes, la remplit au bassin de marbre et la porta à Norbert.


  Alvin aspergea un peu d’eau sur le singe qui respirait péniblement, puis lui ouvrit la bouche et le fit boire. Norbert gémit, toussa, et ouvrit un œil injecté de sang.


  «Tu vas bien Norbert?»


  L’œil se referma.


  «Norbert? Norbert, réveille-toi! Je t’en prie!» L’autre œil s’ouvrit, récalcitrant, et reconnut le clone. «Qu’est-che qui che pache?»


  «J’ai cru que tu étais mort», dit Alvin.


  L’autre œil s’ouvrit de nouveau. «Je», grogna Norbert, puis s’arrêta comme pour trouver un équilibre, «Je suis la Résurrection et la Vie»


  «Non, tu ne l’es pas, Norbert.»


  «N’est-ce pas toi qui m’as baptisé dans les Eaux de la Vertu?» marmonna le chimpanzé.


  «Tu veux que j’aille t’en chercher encore?» dit Alvin en plissant les yeux pour regarder au fond de sa botte humide.


  Norbert appuya doucement ses pouces en plastique sur ses tempes. «Aïe», soupira-t-il découragé. «Ma tête éclate!»


  Ce fut alors qu’Alvin entendit un sifflement aigu au-dessus d’eux. Levant les yeux il vit une forme mince, féminine, se dessiner brièvement sur le rougeoiement de l’ouest. Il sauta sur ses pieds, remit sa botte dégoulinante et revint à la fontaine au galop. «Eh là-bas!» cria-t-il. «Eh! Eh!»


  La silhouette volante décrivit une gracieuse arabesque et se posa sur l’herbe à quelques mètres de lui, les tuyères Anti-G de son appareil expirant comme avec regret. Tandis qu’Alvin s’approchait d’un pas lourd, elle repoussa ses cheveux courts en arrière, rajusta sa tunique, puis sourit en tendant la main. «Je m’appelle Cheryl», dit-elle. «Je suis votre Samaritaine.»


  En prenant la main offerte, Alvin sembla se pétrifier. Sa bouche s’ouvrit et une expression d’imbécillité béate envahit lentement son visage comme du beurre fondu sur un muffin. «Mais… mais… Mais c’est vous!» bredouilla-t-il.


  La tête exquise de Cheryl se pencha comme une fleur railleuse sur son cou mince, ce qui fit que les derniers rayons du crépuscule touchèrent ses yeux et les métamorphosèrent en bassins étincelants de calcédoine verte. Quelque chose dans le ton du jeune homme, une note d’émerveillement ou d’adoration qu’elle n’avait jamais entendue auparavant lui fit froncer les sourcils et reculer d’un pas. «Que voulez-vous dire?» demanda-t-elle. «Bien sûr que c’est moi.»


  «Spirodella polyrhiza», murmura le clone hébété. Des yeux comme une spirodella polyrhiza et des cheveux de jais.» Ce disant, il tomba à genoux devant elle, lui prit la main dans les deux siennes et y appuya respectueusement ses lèvres.


  «Sacrée Ciguë!» siffla Cheryl. «Vous ne plaisantiez pas en disant que vous aviez besoin d’aide, hein?»


  CHAPITRE X


  À l’instant même où Alvin appuyait avec adoration ses lèvres sur les jolis doigts de Cheryl, le Professeur Poynter réussissait enfin à joindre au vidéophone le Docteur Douglas Crowe, du Ministère de Sociologie. Elle le trouva délirant de joie. «Miriam!» s’écria-t-il. «Comme je content de vous voir! C’est sensationnel, non?»


  «Très impressionnant, Douglas. Le Ministre doit être très content…»


  «Absolument enchanté! Je viens juste de lui parler. Nous allons tous nous rendre au parc à 21h30 pour compter les corps. Au fait, si ça vous intéresse vous pouvez venir aussi.»


  «J’espérais justement que vous me le demanderiez.»


  «Parfait!»


  «Douglas, je suppose que vous ne savez pas s’il y a eu des survivants?»


  «Il devrait y en avoir un ou deux, j’imagine– probablement des adolescents. Mais je dois dire que les résultats jusqu’ici, ont dépassé toutes nos espérances. L’Agro-14 est vraiment sensationnel! Il n’y a pas d’autre mot! La moitié des manifestants n’ont fait que pousser deux cris de rage et tomber raides morts. Au fait, Rodney semble convaincu que nous pourrons bientôt ramener le temps d’incubation à six mois– peut-être même trois! je vous le dis, Miriam, l’hypertension adrénale est une réalité– sous la main!»


  «Douglas, j’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous poser cette question, mais êtes-vous absolument sûr que tous les participants avaient été conditionnés?»


  «Seigneur, oui! Nous avons revérifié les registres avant la manifestation. De toute façon le trajet a été tout le temps bouclé.»


  «Mais il est possible que quelqu’un ait pu se glisser dans le défilé?»


  «Si c’est le cas, ça prouve qu’Agro-14 est encore meilleur que nous ne le pensions, vous ne croyez pas? Mais j’en serais étonné, Miriam. Croyez-moi, les gens qui se trouvaient là s’y trouvaient parce qu’ils le voulaient. Mais pourquoi cette question?»


  Le professeur temporisa. «J’ai cru apercevoir quelqu’un de ma connaissance. Je me suis trompée évidemment.»


  Le Docteur Crowe sourit d’un air sardonique. «Vous n’allez pas me dire que vous vous commettez avec les dissidents sociaux, Professeur. Ce n’est pas votre genre.»


  «Non, bien sûr. C’est ce qui m’a poussée à vous demander des détails sur les dispositifs de sécurité.»


  «Croyez-moi, Miriam, personne ne se mêle à une manifestation à moins de vouloir manifester.»


  «Oui, je le suppose.»


  «Il n’y a pas de suppose qui tienne. Un modèle de comportement est un modèle de comportement. Vous le savez.»


  Le Professeur Poynter hocha la tête. «À quelle heure avez-vous dit que vous y alliez, Douglas?»


  «À 21h30. J’ai l’intention de commencer les autopsies autour de minuit. Pourquoi ne viendriez-vous pas d’abord ici que je vous présente au Ministre?»


  «C’est très gentil à vous.»


  «Pas du tout. Il est très possible que vous rencontriez des gens que vous connaissez. Lovelick sera là, et Jerry Forth… allô, je crois qu’on m’appelle sur ma bande de fréquence rouge. Bon, je vous vois dans une demi-heure, Miriam. À tout à l’heure.»


  «À tout à l’heure», répondit le Professeur Poynter automatiquement et l’écran devint opaque.


  À l’insu des deux savants, à cinq kilomètres de là, dans la cave de la censure du Ministère pour l’Ordre et la Sécurité sociale– universellement connu sous le sigle MOSS– le censeur automatique avait enregistré, pour analyse, la conversation même que nous venons de rapporter.


  En même temps que des milliers d’autres, les répliques banales étaient déjà en cours de filtrage pour déceler une preuve audible et visuelle de subversion sociale possible. Des oscillateurs s’agitaient sur des cadrans gradués tandis que chaque phrase était pesée syllabe après syllabe, passée au crible, non seulement pour son contenu verbal évident mais aussi pour les sous-entendus émotionnels involontaires. Un clignement d’yeux, un toussotement, une insistance syllabique, une pause importante– tout cela pouvait mener à une inculpation aussi accablante qu’une confession signée devant témoins.


  Bien avant que les mots d’adieu fussent prononcés, une lumière écarlate d’avertissement s’était mise à palpiter comme un furoncle enflammé au-dessus du dispositif qui contrôlait l’appel du Professeur Poynter. Au même moment, pas moins de 57 dispositifs sur 99 s’allumaient hystériquement à cause des régimes séditieux qu’on leur demandait de digérer. Cette preuve écrasante de culpabilité universelle était ramenée dans des limites praticables par un sélecteur qui se mettait en action toutes les cinq minutes pour trier parmi ce qui avait été déjà trié. Une seule lumière changea de l’écarlate au violet, et les 57 autres s’éteignirent, effaçant de ce fait automatiquement la preuve de subversion inconsciente qui avait déclenché leur allumage.


  Jusque-là aucune intelligence humaine ne s’était interposée. Même Copperfield, le Sergent-Chef Anthropoïde qui surveillait les Caves de la Censure, n’était guère au courant de la marche des événements. Après tout, chaque heure du jour et de la nuit donnait en moyenne son quota de quarante subversifs, un total de quelque neuf cent soixante toutes les vingt-quatre heures, ou juste un peu plus de trois cent cinquante mille chaque année à Londres seulement.


  C’était pour passer au crible cette monstrueuse moisson de faiblesses humaines que Copperfield, agissant entièrement de sa propre initiative, avait imaginé un raffinement supplémentaire dans le processus de sélection. Il avait la simplicité qui était l’empreinte du génie, et consistait à choisir un mot secret codé pour chaque heure du jour et à programmer un ordinateur pour vérifier les conversations enregistrées ayant ce mot pour clef, en quelque sorte. Ceux qui ne l’employaient pas durant cette heure particulière étaient sommairement écartés par effacement de la conversation. Par cette simple et ingénieuse méthode, le Sergent-Chef Copperfield garantissait que toutes les forces de sécurité MOSS pouvaient être déployées avec un effet maximum contre un minimum de suspects.


  Le mercredi 4 Septembre, durant les soixante minutes allant de 20 heures à 21 heures, le mot code était «Ministère.»


  Le résultat de l’analyse de l’ordinateur avait été de produire une fiche verte d’alerte demandant une surveillance étroite d’un singe chapelain baptiste récemment ordonné du nom de Wilberforce vivant à Cheam, de même que son ami Labricorne, un sous-diacre dans le diocèse de Southwark; deux sœurs très pieuses, Unitariennes, se nommant Mirabelle et Comie Trugger qui se faisaient un devoir de se vidéophoner à la même heure chaque mercredi soir; le Docteur Douglas Crowe, jeune espoir blanc de Minisoc; et le Professeur Miriam Poynter, Docteur ès-Sciences, membre de la société… etc… etc. Chef Généticienne au Ministère de la Procréation.


  Telles étaient les Parques qui réglaient le destin des êtres en l’an de grâce 2072A.D. Dominus Vobiscum!


  CHAPITRE XI


  Bien que toutes les Samaritaines eussent transporté dans leur havresac suffisamment de ciguë, d’ellébore, de jusquiame, d’aconit, de curare, de cyanure, d’hyoscine, de strychnine et leurs nombreux dérivés pour calmer les consciences troublées des plus exigeants de leurs clients, il leur était, en vertu de leur Serment de Fonction et– avouons-le– une certaine délicatesse archaïque de la part des femmes du Parlement, expressément défendu d’administrer elles-mêmes ces substances nocives. Elles pouvaient mener le cheval aux eaux du Léthé– étaient en fait grassement payées pour cela– mais elles n’étaient pas autorisées à lui instiller les drogues dans le gosier. En conséquence, tandis que Cheryl contemplait pensivement les yeux du suppliant à ses genoux, elle délibérait tout simplement en elle-même lequel des sirops mortels de son arsenal le conduirait le mieux vers le doux sommeil dont on ne se réveille pas.


  Tout en réfléchissant, elle lui caressait les oreilles d’un air absent, tout comme dans un lointain passé ses ancêtres auraient caressé un chiot adorable qu’ils allaient supprimer. Elle fut vaguement touchée de voir que ses yeux s’étaient emplis de larmes de bonheur. Ses doigts lâchèrent son oreille pour passer sur son front et le long de ses joues humides, comme tissant une toile d’araignée dans sa caresse. «Maintenant plus que jamais la mort semble propice», murmura-t-elle, «Cesser à la mi-nuit sans douleur…» pendant qu’une petite voix dans sa tête s’affairait: «Poids approx.: 62kg nu. Âge: plus de 18 ans, donc circulation probablement bonne. Disons Ciguë, 1/10g administré oral.»


  Elle tapota la tête d’Alvin, fit glisser son havresac de ses épaules, ouvrit la fermeture éclair et se mit à fouiller à l’intérieur. Elle sortit une fiole bleue pâle qu’elle déboucha d’une habile torsion des doigts et sortit d’une secousse deux capsules dans sa paume. Elle les offrit à Alvin. Il les regarda, perplexe, puis releva les yeux vers elle. «Allons», pressa-t-elle doucement. «Prenez-les.»


  «Qu’est-ce que c’est?»


  «C’est pour vous faire dormir.»


  «Mais je veux pas dormir.»


  «Si, vous le voulez.»


  «Non, je ne le veux pas.»


  «Vous savez bien que si.»


  «Non, vraiment.»


  «Si.»


  «Non.»


  «Oh zut!» s’exclama Cheryl en mordant sa lèvre exquise d’un air vexé mal dissimulé. «Qu’est-ce qui cloche encore cette fois?»


  «Je suis désolé», dit Alvin, «mais peut-être avez-vous quelque chose pour le mal de gorge?»


  «Ceci», dit Cheryl en roulant les capsules dans sa paume, «vous guérira merveilleusement des maux de gorge, sans parler des maux de tête, de dents, de cœur et mille autres misères dont la chair a hérité».


  «Mais ça me fera dormir. C’est ce que vous avez dit. Je n’ai pas envie de dormir.»


  Cheryl respira profondément. «Bon, écoutez. Comment vous appelez-vous?»


  «Alvin», dit Alvin.


  «Bon, écoutez Alvin. Je veux vous aider. Vraiment. Mais je ne peux rien faire si vous ne coopérez pas. J’ai raison? Ou vous voulez mourir et vous m’avez demandé de…»


  «Mourir! Qui a dit que je voulais mourir?»


  «Mais vous!»


  «Sûrement pas! Je ne veux pas mourir.»


  «Non? Oh c’est pas vrai!» Dans sa frustration Cheryl frappa durement l’herbe de son pied mignon.


  Alvin eut une soudaine inspiration. «Pas maintenant que je vous ai vue.»


  «C’est ridicule!»


  «Mais c’est vrai», insista-t-il. «Depuis que je vous ai vue hier j’ai… enfin, tout s’est en quelque sorte… je ne sais pas…»


  «Vous voulez dire que toute… toute cette demande d’aide n’était qu’une blague?»


  «Oh non!» s’écria Alvin en se souvenant d’un seul coup pourquoi il l’avait convoquée. «Regardez là-bas!»


  Cheryl plissa les yeux pour scruter l’obscurité. «Grand Morphée!» murmura-t-elle. «Ce sont des Corps?»


  «Oui», dit Alvin.


  Cheryl fit un pas dans leur direction, puis parut hésiter. «Mais comment est-ce arrivé?»


  «Je ne sais pas», dit Alvin. «Quand je me suis réveillé, ils étaient comme ça. Norbert est le seul à être encore vivant. Il est là-bas, près de l’arbre.» Comme un chaton chassant un moineau, Cheryl avança furtivement. Alvin ramassa le havresac et se précipita pour la suivre. «Nous nous trouvions dans une sorte de défilé», haleta-t-il, «avec des bannières et tout. Tout le monde chantait et criait. Puis on est arrivé ici et ils sont tous devenus fous. Enfin, je crois que c’est ce qui s’est passé.»


  Cheryl arriva près d’un tas de corps et s’arrêta pour les examiner d’un œil professionnel. Lorsqu’elle se redressa, Alvin lui toucha légèrement le bras. «Norbert est par là», dit-il.


  Elle se laissa conduire vers le sanctuaire obscur des arbres. La véritable ampleur du massacre semblait l’avoir étourdie temporairement. «Mais je ne comprends pas», dit-elle. «Je ne comprends pas.»


  «Norbert, voici Cheryl», dit Alvin. «C’est elle que j’ai vue hier. Elle va nous aider.»


  Norbert se mit sur les genoux. «Un ange de lumière!» s’exclama-t-il extasié. «Elle nous a été envoyée pour nous conduire hors de la Vallée de l’Ombre.»


  «Oh mon Dieu», dit Cheryl, «je crains qu’il n’y ait une erreur».


  «Vous voulez dire que vous ne nous aiderez pas?» dit Alvin incrédule.


  «Mais vous ne comprenez donc pas! Je suis une Samaritaine. Tout ce que je suis censée faire c’est d’aider les gens qui veulent mourir.»


  L’anthropoïde et le clone la regardèrent avec des yeux écarquillés par l’incrédulité. «Vous êtes sans aucun doute un ange», dit Norbert. «J’avoue n’en avoir jamais vu avant, mais je vous ai immédiatement reconnue. Vous nous éprouvez avant de nous secourir à l’heure de notre besoin. Ma vie entière de foi en votre existence a enfin était récompensée.»


  Cheryl ne savait pas s’il fallait rire ou pleurer. La seule chose à faire était de décoller et de les laisser, mais elle ne put s’y résoudre. C’était comme si elle sentait le poids incommensurable de cette foule silencieuse de cadavres peser sur elle. Au milieu d’une telle surabondance de mort, elle, sa servante officielle se surprit à hésiter. «Mais qu’attendez-vous de moi?» demanda-t-elle d’un ton plaintif.


  «Nous aider à sortir d’ici», dit Alvin. «S’il vous plaît.»


  «Qu’est-ce qui vous arrête?»


  «La barrière», dit Alvin. «Elle est trop haute pour sauter par-dessus.»


  «Il doit y avoir une porte?»


  «J’en ai fait le tour. Aucune sortie.»


  «Alors comment êtes-vous entrés?»


  «Elle n’y était pas quand nous sommes arrivés.»


  «Ne crains rien», dit Norbert. «Elle nous fera sortir. Place ta confiance dans le Seigneur.»


  Cheryl s’aperçut qu’elle serrait encore les deux capsules qu’elle destinait à Alvin. Elle les jeta dans l’herbe. «D’accord», dit-elle, «je vais vous faire passer par-dessus. Mais c’est tout. Nous ne sommes pas censées le faire. Mais il fait presque nuit, je ne crois pas qu’on nous verra.»


  Elle fourra la fiole de ciguë dans le havresac, le remit sur le dos, puis d’un air décidé, se dirigea vers la fontaine. «D’où venez-vous?» demanda-t-elle. «Aldbury», dit Alvin.


  «Où est-ce?»


  Norbert lui apprit que c’était au nord ouest de Londres.


  «Et que faites-vous par ici?»


  Dans l’obscurité, le front honnête de Norbert se plissa dans un froncement de sourcils sévère. Il savait qu’ils avaient quitté Aldbury pour se rendre quelque part. Mais où? Une bonne dose d’agro-14 avait transformé une claire résolution en un néant brumeux. Et pis encore, sa tête lui faisait atrocement mal.


  «Alors? Vous êtes en vacances?» suggéra-t-elle. Alvin, qui avait attendu que Norbert lui fournisse l’information demandée, saisit l’occasion. «Oui», dit-il, «c’est exact. Nous sommes en vacances. N’est-ce pas Norbert»?


  «Euh?» grogna Norbert dubitativement.


  «Où êtes-vous descendus?»


  L’esprit d’Alvin sembla passer en surmultiplié. «Près d’ici», dit-il. «Près de vous.»


  «Au Cumberland?»


  «Oui. Oui, c’est ça.»


  «Mais le Cumberland est H.S.»


  «Oh vraiment? Et vous, vous habitez où?»


  «Moi? Bristol Street.»


  «C’est H.S. aussi?»


  «Ce n’est pas un hôtel.»


  «Eh bien alors c’est là», dit gaiment Alvin. «C’est là que nous habitons aussi, n’est-ce pas Norbert?»


  «Heu?» marmonna Norbert.


  «Ah oui?» dit Cheryl méfiante. «Depuis quand?»


  Alvin se gratta la tête furieusement. Sa vision s’étant matérialisée, la seule chose qui lui importait maintenant était de ne pas la lâcher. Pourquoi, oh pourquoi le Docteur Pfizier ne lui avait-il pas appris à mentir de façon plus convaincante? «Oh laissez-nous aller chez vous! S’il vous plaît!» s’écria-t-il. «Chez moi! Vous êtes fou!»


  «Je sais cuisiner», supplia Alvin éperdument, «et laver, faire le ménage, couper le bois et… abuser de vous si vous le voulez. Oh je vous en prie, permettez-le-moi, belle Cheryl.»


  Le rire de Cheryl s’éleva comme un chapelet de bulles argentées dans l’air du soir. «Vous permettre quoi?»


  «Cuisiner, laver, couper…»


  «Non. L’autre chose.»


  «Abuser», murmura Alvin. Ses oreilles rougirent timidement dans l’obscurité comme une paire de sucettes lumineuse à la framboise.


  «C’est bien ce que j’avais cru entendre», pouffa Cheryl.


  «Alors vous me le permettrez?»


  «Sûrement pas. Je ferai juste ce que j’ai dit et c’est tout. Allons. Qui est le premier?»


  «Vas-y Norbert», dit Alvin en suffoquant. Il se détourna pour cacher ses larmes.


  «Mettez vos bras autour de mon cou», recommanda Cheryl au chimpanzé, «et accrochez-vous bien. Si vous lâchez c’est la mort.»


  Norbert fit ce qu’on lui ordonna. Il y eut un moment de pause, puis Alvin entendit un sifflement aigu comme une bouilloire arrivant à ébullition. Du coin de son œil humide, il les vit s’élever, devenir une brève obscurité plus dense contre le ciel, et disparaître par-dessus la palissade. À cet instant, le sentiment de désarroi fut considérablement plus aigu que tout ce qu’Alvin avait jamais éprouvé.


  Fidèle à sa parole, Cheryl revint une minute après. «Vite!» dit-elle? «Il y a quelque chose qui vient par là-bas.»


  Ils entendirent en même temps le bourdonnement lointain de gros moteurs électriques. Le convoi d’inspection du Ministère de Sociologie roulait le long de Park Lane. Alvin jeta ses bras autour du cou de Cheryl et pour la première fois de sa vie éprouva les délices de serrer une fille contre sa poitrine. Son extase fut hélas de courte durée car, avec un cri de mandragore déracinée, les tuyères Anti-G les arrachèrent à la terre.


  Ils dépassèrent le sommet de la palissade d’une bonne vingtaine de mètres et commençaient juste à descendre lorsqu’un projecteur fendit l’obscurité du parc et les épingla comme quelque grotesque coléoptère argenté contre l’arc-boutant extérieur de la palissade. Un haut-parleur, quelque part dans les ténèbres, aboya un ordre de halte. «Lâche-moi idiot!» siffla Cheryl. «Je ne veux pas être mêlée à cette histoire.»


  Mais, soit par peur de se casser le cou ou par crainte de la perdre, Alvin s’accrocha encore plus étroitement. Puis d’un seul coup, ils se retrouvèrent tous deux à 150 mètres de hauteur. Le vent cognait contre les oreilles d’Alvin comme deux poings déchaînés. Loin, en dessous, le projecteur balaya et fouilla vainement les arbres. Alvin regarda une nouvelle fois en bas puis ferma les yeux et, pour plus de sécurité, enroula ses jambes autour de celles de la jeune fille. Curieusement, Cheryl se mit à rire. «Pourquoi tu n’as pas lâché, crétin? Tu vois dans quel merdier nous sommes?»


  Mais Alvin ne voyait rien. Son nez était enfoui dans la chair tendre, parfumée de Cheryl, juste sous l’oreille gauche. En ce qui le concernait, il avait déjà parcouru les neuf dixièmes de la route vers le paradis. «Vous êtes vraiment un ange?» s’enquit-il.


  «Oh, la ferme.»


  À titre d’essai, Alvin sortit le bout de la langue et, très, très délicatement lécha le lobe de son oreille. Il trouva que ça avait un goût de beurre de cacahuète.


  CHAPITRE XII


  Accroupi dans le buisson de lauriers où Cheryl l’avait déposé, Norbert entendit la voix métallique de l’autorité et scruta à travers le feuillage craintivement, juste au moment où Alvin sautait en l’air comme un bouchon de champagne vers le plafond de Londres. Il marmonna une prière pour leur atterrissage et se demanda ce qui allait se passer ensuite.


  Le projecteur ricocha sur la palissade, sonda les arbres puis sembla rétrécir à mesure que le camion sur lequel il était fixé avançait, avant de faire halte à une vingtaine de mètres de la palissade. Deux autres véhicules s’arrêtèrent côte à côte à sa hauteur, télescopèrent des bras articulés munis de griffes de fixation, et ôtèrent une section complète de la clôture préfabriquée qu’ils rangèrent à plat sur l’arrière du camion au projecteur. Dès qu’il y eut une brèche dans la palissade, les trois véhicules dégagèrent le passage et continuèrent le démantèlement pendant qu’un convoi d’une vingtaine de camions semblables pénétraient par l’ouverture à l’intérieur du périmètre bouclé. En quelques minutes, des projecteurs portables baignèrent les lieux d’une froide lumière blanc verdâtre pendant qu’un cercle de Gardiens de Police casqués poussant comme des perce-neige en culture intensive remplaçaient au fur et à mesure la palissade démontée.


  Le Professeur Poynter descendit de l’un des véhicules et regarda autour d’elle d’un air incrédule. Le miracle technique de So-Vi 3D ne l’avait nullement préparée à cette réalité atroce. Elle se souvint avec une nausée de la gravure de Gustave Doré représentant les ravages de Waterloo qui lui avait donné des cauchemars dans son enfance. Le faible espoir qu’elle avait nourri quant à la survie de son clone s’affaiblit et mourut à mesure que ses yeux stupéfaits erraient sur les tas de cadavres. «Étonnant, n’est-ce pas, Professeur?» s’enquit une voix aimable à son oreille. Elle se retourna et découvrit que c’était le Ministre en personne qui lui souriait.


  Elle hocha la tête en essayant de paraître vive et intelligente.


  «Comme échantillon de champ de recherche, j’avoue que c’est très impressionnant», dit-il. «J’aurais voulu que le Premier ministre soit là pour voir ça. Juste entre nous, il m’est arrivé de me demander récemment si le jeune Crowe n’y allait pas un peu trop fort avec son agro-14. Je veux dire, pour quelqu’un qui n’est pas un scientifique comme moi, un cobaye est une chose, un être humain en est une autre. Mais ce soir, sacré nom, il m’a complètement converti. En utilisant l’hypertension adrénale pour éliminer les inadaptés sociaux rien ne nous empêche de doubler notre densité de population dans les cinquante ans à venir.» Il pouffa de rire. «On peut dire qu’il n’y a plus de limites, non?»


  Le Professeur Poynter réussit à sourire faiblement puis fronça les sourcils en voyant passer un chariot surchargé de membres sectionnés à la va-vite qu’on dirigeait vers un camion frigorifique.


  Le Ministre, remarquant son expression, lui dit pour le réconforter: «Il vaut mieux y penser comme à de la protéine animale de qualité supérieure,… ah, voici Douglas.»


  La blouse blanche du Docteur Crowe avait déjà l’air d’avoir servi intensivement dans un abattoir, mais ses yeux étincelaient d’enthousiasme juvénile lorsqu’il s’approcha d’eux. «Eh bien, Sir Harold, ai-je exagéré?»


  «Non, cher ami, certainement pas. Je disais justement au Professeur Poynter, ici présent, que vous m’aviez complètement converti à l’agro-14. Vous et Rodney avez le droit de vous féliciter. Ceci semble être le bond en avant que nous attendions.»


  «C’est très aimable à vous, sir. Cela prouve au moins que le principe est bon, et c’est ce qui est le plus important. Encore deux essais comme celui-ci, et nous serons fin prêts.»


  «Avez-vous trouvé des survivants?» demanda le Professeur Poynter faiblement.


  «Quatre jusqu’ici», dit Crowe. «Tous des adolescents. Ce qui s’explique bien entendu. Même avec un conditionnement aussi intensif que le nôtre, le développement adrénal ne peut être poussé au-dessus d’une certaine limite. Mais il semble que nous finirons par dépasser les 95% de mortalité. C’est une estimation très au-dessus des pronostics les plus optimistes.»


  «Puis-je jeter un coup d’œil sur les survivants?»


  «Je vous en prie. On est en train de les réoxygéner dans le bloc de réanimation. C’est là-bas.» Le Docteur Crowe agita la main en direction des arbres sous lesquels, quelques brèves minutes avant gisait Norbert.


  Le Professeur Poynter remercia d’un signe de tête et s’éloigna. Ce faisant, elle fut surprise par une sensation peu familière de brûlure autour des paupières. En tâtant du bout des doigts elle fut stupéfaite de découvrir qu’elle pleurait. «Étrange», pensa-t-elle. «Est-ce que les glandes lacrymales peuvent vraiment réagir indépendamment d’un stimulus émotionnel ou physique? Il faut que je me souvienne de poser la question à Gordon.»


  Mais il n’y avait pas seulement ses glandes lacrymales qui se comportaient bizarrement. Au lieu de s’arrêter au bloc de réanimation, ses jambes insistèrent à lui faire traverser le gazon en direction des Gardiens qui patrouillaient autour du périmètre. Leurs ordres étant d’empêcher quiconque d’entrer, ils la laissèrent sortir et elle continua de marcher dans l’obscurité.


  Norbert qui se cachait toujours dans les lauriers, vit une femme d’un certain âge venir droit sur lui et conclut tout naturellement qu’il avait été découvert. Il attendit cependant pour s’en assurer qu’elle fût à quelques mètres de lui, puis se leva les bras en l’air.


  Si elle n’avait pas été en proie à un choc, le Professeur Poynter, face à cette apparition eut pu réagir très différemment. En fait, la matérialisation de Norbert semblait aller de pair avec la folie dont elle venait d’être témoin. Elle s’arrêta, vacillante, clignant des yeux pour chasser les larmes. «Qui êtes-vous?» demanda-t-elle d’un ton las.


  «Je m’appelle Norbert, madame», répliqua poliment le singe.


  «Et que faites-vous dans ce buisson, Norbert?»


  «Je me cache, madame.»


  «Est-ce un bon endroit où se cacher?»


  «Madame?»


  «Je vous demande si c’est une bonne cachette?» C’était bien ce qu’avait cru comprendre Norbert, mais cela lui avait semblé improbable. «Je ne sais pas trop comment répondre, madame», dit-il hésitant. «Mais comme vous m’avez découvert, je dirais qu’elle ne l’était pas.»


  Le Professeur Poynter hocha la tête d’un air approbateur à la logique de sa réponse. «Alors, ce n’est vraiment pas la peine que je me cache avec vous, hein?»


  «Non, madame», confirma Norbert, prenant le risque de baisser les bras. «Vous cherchez un endroit où vous cacher?»


  «Me cacher?» répéta vaguement le Professeur Poynter. «Je ne sais vraiment plus… voyez-vous… je ne me sens pas très… bien… je…»


  Norbert bondit hors de son sanctuaire au moment où les genoux du Professeur pliaient sous elle. Il était péniblement conscient qu’à deux cents mètres de là, de nombreuses personnes pouvaient interpréter cette situation de manière tout à fait différente. Mais, bien que la prudence élémentaire lui commandât de mettre entre cette femme et lui autant de distance que possible dans un minimum de temps, il n’avait jamais été singe à songer à sauver sa peau avant de faire ce qu’il considérait son devoir de Chrétien. Il s’accroupit, la hissa sur son épaule et s’éloigna en direction du lac Serpentine.


  Il lui fallut environ trois minutes pour atteindre le lac et une autre minute avant de découvrir un endroit possible pour déposer son fardeau. Lorsqu’il l’eut enfin fait, il sortit son mouchoir de la poche, le trempa dans l’eau, l’essora, et l’appliqua comme une compresse froide sur le front du Professeur. Pendant qu’il s’affairait il s’aperçut qu’il n’était plus seul. Quelques ombres étaient sorties des fourrés et s’étaient réunies autour de lui en demi-cercle sinistre et vigilant.


  —«Qu’est-ce que t’as là, singe?»


  —«Tu t’es dégoté une rosée, hein?»


  —«Où est-ce que tu l’as dénichée, singe?»


  —«Encore chaude, hein?»


  En entendant les questions chuchotées, Norbert sentit les poils se hérisser sur sa nuque. Il devina à leur langage que c’étaient ce qu’on appelait des «mauvais singes»– des chimpanzés qui s’étaient marginalisés et qui vivaient une vie crépusculaire illégale, au ban de la société civilisée. Entre eux, l’épithète insultante de «singe» était un véritable insigne de parenté signifiant la fraternité des couches les plus basses.


  «Elle est malade», grommela-t-il en tamponnant le front du Professeur avec le linge humide.


  «Qui ne l’est pas?» lui répondit-on laconiquement.


  Un bras musclé sortit de l’ombre et une main poilue descendit spéculativement sur la poitrine plate du Professeur Poynter. Norbert la chassa d’un coup de poing et montra les dents en signe d’avertissement. Les ombres reculèrent par précaution et s’accroupirent. Les questions chuchotées reprirent.


  —«Où est-ce que tu t’ l’es dégotée, singe?»


  —«Est-ce que quelqu’un t’a vu?»


  —«Tu es d’où, singe?»


  —«Tu crois que c’est un Albert?»


  Cette dernière remarque était une référence à un chimpanzé qui, dans les années 1990, avait obtenu (à titre posthume) une Médaille Congressionnelle pour avoir sacrifié sa vie afin de sauver trois compagnons humains lors d’une catastrophe spatiale. Pour ces marginaux il symbolisait le néo Oncle Tom-isme.


  «Nous nous trouvions dans une manifestation», grommela Norbert.


  «Et alors?»


  «Alors, c’est ça qui fait de moi un Albert?»


  «Ne nous sert pas tes conneries V.P.S., singe.»


  «Eh, qu’est-ce qui s’est passé là-bas?» s’enquit une voix différente, plus jeune.


  «Tu ne sais pas?»


  «Une sorte de bagarre?»


  «Une bagarre!» cracha Norbert. «Un massacre tu veux dire. Il n’y a eu que deux survivants.»


  «Toi et elle?»


  «Exact.»


  «Ben ça alors! C’est pour ça qu’il y a tout ce remue-ménage?»


  Sous sa main, Norbert sentit le Professeur bouger. Il pria pour qu’elle ne dévoile pas la supercherie.


  Les ombres se remirent à murmurer, mais cette fois dans un but différent avec un nouveau sentiment d’urgence.


  —«Doit y avoir des trucs à piquer.»


  —«On peut faire une descente. Ils ne vont pas écorcher les arbres.»


  —«Comment c’est gardé, singe?»


  —«Il y a des gardiens tout autour», dit Norbert. «Pas plus de deux douzaines.»


  —«Qu’est-ce qu’on attend?»


  Il y eut une soudaine bousculade dans les buissons et ils disparurent.


  Norbert poussa un soupir et sentit les poils hérissés sur sa nuque se recoucher lentement. «Venez, madame», chuchota-t-il. «L’endroit n’est pas sûr.»


  Les dents du Professeur Poynter claquèrent comme des galets secoués. Il glissa son bras sous son épaule frissonnante et finit par l’asseoir. «Pouvez-vous marcher, madame?»


  «Fou», dit le Professeur en tremblant. «De la folie furieuse!»


  «Nous ne pouvons pas rester ici, madame.»


  «Assassinat en masse de sang-froid! Insensé! Absolument et complètement insensé!»


  «Madame.»


  «Hypertension adrénale… bond en avant… hypertension adrénale augmentée… bon principe… folie… folie… bras… jambes…» Sa voix se brisa en sanglots durs et secs.


  Norbert passa un des bras de la femme autour de son propre cou et se leva, l’entraînant avec lui. «Où habitez-vous, madame?»


  «Tant de souffrance», sanglota le Professeur. «Ils n’ont pas moralement le droit… simplement parce que c’est légal…»


  Norbert la secoua doucement et répéta sa question de façon plus pressante.


  «Richmond», hoqueta le Professeur. «Kew Mansions, Richmond.»


  Le chimpanzé regarda autour de lui. L’horizon était constellé de lumières floues des millions d’appartements. Derrière lui les projecteurs de Minisoc semblaient avoir soufflé une bulle de lumière verdâtre parmi les arbres. Vers le sud, un écriteau aérien cramoisi annonçait en lettre de feu: VOIE EXPRESS SUBURBAINE. «Venez, madame», dit-il doucement. «Tentons notre chance par là-bas.»


  CHAPITRE XIII


  Cheryl déboucla son harnachement Anti-G et l’accrocha dans un placard à côté de son sac d’oublis en tout genre. Puis elle se lava les mains, passa négligemment une flexibrosse parfumée dans ses cheveux et revint dans la salle de séjour. «Oh, vous êtes toujours là?» dit-elle, affectant la surprise à la vue d’Alvin rayonnant. «La porte est par là.»


  «Je peux me servir des toilettes, s’il vous plaît?»


  «Oh, tout ce que vous voudrez», soupira Cheryl. «Faites comme chez vous.»


  «Merci», dit le clone avec ferveur. «Où est-ce?»


  «Deuxième à droite.»


  Elle le regarda passer le nez par la porte de la cabine d’ablutions avant de disparaître à l’intérieur. Secouant la tête dans un désespoir feint, elle se dirigea vers le vidéophone et composa un numéro. Un visage replet avunculaire apparut sur l’écran. «Ah te voilà Cheryl! Mission accomplie?»


  Elle fit signe que oui.


  «Bravo fillette. C’est ton temps de repos de toute façon.»


  «Sais-tu ce qui s’est passé aux alentours de Speakers’ Corner, Domi?»


  «Quoi, t’as pas vu «Votre journée»?


  «Comment, puisque mon poste est mort depuis deux semaines?»


  «Des manifestants rivaux se sont entre-égorgés. Une drôle de bataille rangée, je te le dis.»


  «Mais pourquoi?»


  «Ah ça! On raconte que Minisoc est derrière tout ça.»


  «C’est vrai?»


  «Ça ne me surprendrait pas. C’est de là qu’on t’a appelée?»


  «Oh non», dit hâtivement Cheryl. «J’ai simplement remarqué pas mal de remue-ménage par là-bas. Merci en tout cas, Domi.»


  «Avec plaisir, mon chou. Tu es de service entre 24 et 2 heures, les heures de pointe, ça te va?»


  Cheryl hocha la tête, sourit, puis raccrocha. Tandis que l’incandescence mourait sur l’écran, elle essaya d’accorder ce que Dominique lui avait dit avec les monceaux de corps qu’elle avait vus, mutilés, éparpillés sous les arbres. Les deux images refusaient de se superposer malgré tous ses efforts. Elle y songeait encore lorsque Alvin sortit des toilettes. Il lui jeta un coup d’œil timide et entra dans la pièce, hésitant. Cheryl le regarda pensivement. «Dites-moi, Alvin, qu’est-ce qui s’est passé exactement dans le parc?» Alvin se gratta l’oreille et fronça les sourcils. «Je ne sais pas», avoua-t-il.


  «Mais vous devez bien savoir quelque chose!»


  «Ben, seulement ce que je vous ai dit.»


  «Mais comment vous y êtes vous trouvé mêlé? Vous n’êtes pas un réfractaire, hein?»


  Alvin ignorait s’il l’était ou non, de sorte qu’il transigea en décrivant autant qu’il le put ce qui s’était passé à partir du moment où Norbert et lui avaient quitté Aldbury.


  Cheryl écouta attentivement. Lorsqu’il eut terminé, elle dit: «Alors pourquoi m’avez-vous dit que vous habitiez Bristol Street?»


  Alvin baissa les yeux sur ses bottes et sentit ses oreilles brûler et rosir. «Je ne voulais pas vous perdre», marmonna-t-il.


  Elle se souvint d’autre chose. «Et vous avez dit que vous m’aviez vue hier! C’est encore une blague, hein?»


  «Oh, non!» s’écria Alvin. «Je vous ai bien vue! Bien vue! Seulement, pas de la même façon que lorsque c’est arrivé. J’ai pensé que vous deviez être quelqu’un d’Avant. Mais ce n’est pas possible, n’est-ce pas?»


  Bien que Cheryl n’eût aucune idée de ce qu’il disait, la force absolue de sa dénégation lui avait fait courir un petit frisson dans le dos.


  Le clone regarda son visage avec étonnement puis, lentement, leva les yeux jusqu’à contempler un point dans le vide au-dessus de son épaule gauche. «Vous vous penchiez sur moi», murmura-t-il. «Et vous souriiez.»


  Sans raison, Cheryl frissonna de nouveau. «Vous êtes vraiment dingue, Alvin», dit-elle.


  «Mais ça se passera!» insista-t-il. «Un jour.»


  «Il fera beau ce jour-là!» grogna-t-elle. «Vous ne croyez pas que vous feriez mieux de filer pour aller voir ce qui est arrivé à votre ami chimpanzé?»


  «Oh mon dieu!» s’écria Alvin. «Il va se faire beaucoup de souci. Il est censé me surveiller.»


  «Vous êtes sûr que ce n’est pas le contraire?» observa-t-elle sèchement. «Il n’a pas l’air de faire bien son métier à ce que je vois.»


  «Mais ce n’était pas de sa faute», dit Alvin avec force. «Je pense qu’il a dû se cogner la tête ou quelque chose comme ça. Il n’avait pas l’air de se rappeler où nous étions censés aller.»


  «Pourquoi vous ne le lui avez pas rappelé?» Alvin rougit de nouveau. «Je ne sais pas», bredouilla-t-il.


  «Non?» murmura Cheryl. «Vraiment?»


  Quelque chose de tout à fait étrange se produisit au niveau des genoux d’Alvin, transformant ses jambes en cierges mous. Il serait très probablement tombé à ses pieds s’il n’avait été pétrifié par une vision eidétique du Docteur Pfizier des plus sévères. «Norbert!» hoqueta-t-il.


  Comme si intérieurement illuminés par de minuscules flammes émeraude, les yeux de Cheryl scintillèrent malicieusement. «Quoi, Norbert?»


  «Je dois aller le chercher. Il le faut.»


  Pendant un long moment, elle parut réfléchir à la question, puis elle poussa un soupir. «D’accord», dit-elle. «Venez. Je descends avec vous. Il faut que je fasse des courses de toute façon.»


  Elle disparut dans le placard pour en ressortir un instant après, vêtue d’une cape vert foncé avec capuchon. Elle avait l’air si délicieuse qu’Alvin fut temporairement privé de parole. Avant de retrouver l’usage de sa langue, il se retrouva hors de l’appartement.


  CHAPITRE XIV


  Bristol Street n’était pas un lotissement résidentiel moderne. Il avait été construit dans les premières années du XXIe siècle, au moins une décennie avant que l’invention des «claire-voies» n’annonce les blocs «Tour» gargantuesques qui dominaient actuellement Londres. Ses deux cents modestes étages avaient à peine la largeur de quatre appartements et sa stabilité latérale était assurée par le système compliqué des arcs-boutants creux pour piétons qui le connectaient à Mount Street d’un côté et Alford Street de l’autre. Cheryl les avait comparées un jour à trois longues et fines tranches de pain moisi embrochées par des aiguilles à tricoter en aluminium– une image qui, bien que fantaisiste, était d’une remarquable précision visuelle.


  Le balcon de son appartement se trouvait au 174e étage, et ses voisins immédiats étaient une masseuse, un travesti du Palais de Rêve, deux Spectateurs d’Authenticité, et un joueur à la petite semaine. Elle les connaissait tous, mais ne fréquentait que Joe et Christie, les deux spectateurs de So-Vi. Plusieurs fois, munie d’une carte S.A. et attifée d’une perruque blonde et de lunettes noires, elle les avait accompagnés aux stades de Londres. Là, au signal du Chef de Foule, elle avait fait tourner des crécelles et hurlé jusqu’à en devenir écarlate pendant que les équipes de football aux chemises éclatantes exécutaient leurs passes rituelles dans l’arène, tout en bas.


  De savoir qu’elle transgressait la loi en se faisant passer pour un membre du syndicat ne lui causait, même momentanément, le moindre remords. Au contraire, cela constituait un élément important de son plaisir, parce qu’il lui procurait le délicieux chatouillement épidermique dont elle avait découvert depuis longtemps qu’elle avait autant besoin que d’autres, moins chanceux, de ses toxiques mortels. C’était la passion à laquelle elle s’adonnait lorsqu’elle avait arraché Alvin au nez et à la barbe de Minisoc. Un jour, sûrement, elle irait trop loin, mais d’ici là elle avait l’intention de continuer à apaiser sa soif de sensations fortes chaque fois qu’elle en ressentait le besoin.


  La vérité était que Cheryl, comme tant de millions d’autres avant elle, essayait sans cesse de découvrir qui elle était vraiment. Son ambition n’était pas de recuire le gâteau social. Elle voulait simplement découvrir la tranche de ce gâteau qui lui revenait en propre. Elle grignotait donc de-ci de-là chaque fois que l’occasion se présentait. Le résultat était que son court passé était déjà jonché de miettes d’une variété surprenante d’expériences qui eussent certainement étonné ses parents, si elle leur en avait parlé.


  Pour l’instant, conduisant Alvin vers les ascenseurs, elle se surprit à se demander ce qui l’avait retenue de le chasser de sa vie comme n’importe quel autre bipède égaré. Il est vrai que c’était le premier de son espèce particulière qu’elle rencontrait, mais comme elle ignorait tout de ses singularités génétiques, celles-ci ne pouvaient guère être prises en compte. Il était comme quelque petite corvée agaçante qu’on remet sans cesse, avec l’énervante certitude qu’il faudra bien s’y mettre un jour. Même lorsqu’elle ne le regardait pas à proprement parler, elle ne pouvait s’empêcher d’être consciente de lui. Oui, se dit-elle, Alvin était comme un fil accroché à elle. Il faudrait bien un jour qu’elle l’arrache ou qu’elle le remaille. «Quel est votre nom de famille, Alvin?» demanda-t-elle.


  «Je n’en ai pas.»


  «Comment ça? Je croyais qu’il n’y avait que les singes qui n’en avaient pas.»


  Alvin fut mal à l’aise sous son regard inquisiteur. «Le Docteur Pfizier ne m’en a jamais donné.»


  «Qui est le Docteur Pfizier?»


  «Mon parrain.»


  «Alors qui est votre vrai père?»


  «Je ne sais pas», dit Alvin. «Je ne crois pas que ce soit le Docteur Pfizier.»


  Cheryl le dévisagea curieusement. «Vous voulez dire qu’il vous a adopté?»


  «Je suppose, oui.»


  «Vous ne le savez pas?»


  «Je ne me souviens qu’à partir d’Aldbury, vous voyez?» expliqua Alvin mal à l’aise.


  Cheryl leva les yeux vers les indicateurs des ascenseurs et vit une des lumières changer de 198 à 195. Elle appuya sur le bouton approprié. «Non, je ne vois pas», dit-elle.


  Le visage d’Alvin devint rose vif et il se gratta ses cheveux paille furieusement. «Eh bien avant Aldbury… c’était Avant», expliqua-t-il d’une voix étranglée.


  «Avant quoi?» insista Cheryl.


  Alvin émit un soupir étouffé. «Avant d’être», fit-il la gorge serrée.


  «C’est insensé», dit Cheryl. «Vous n’y êtes pas né?»


  «Non», dit Alvin.


  «Alors?»


  «Le Docteur Pfizier a dit que je me souviendrai plus de rien… d’Avant», dit Alvin. «Il a dit que si ça m’arrivait c’est que j’aurais quelque chose de détraqué.»


  «Il m’a tout l’air d’être un sinistre rabat-joie», dit Cheryl. «Venez, voici le nôtre.»


  «Oh non, il n’est pas comme ça», protesta Alvin en la suivant dans la capsule pressurisée. «Il est bon. Vraiment bon.»


  «Comment le savez-vous?» demanda Cheryl en bouclant les portes avant d’appuyer sur le bouton de descente. «Il vous l’a dit, je suppose?»


  «Oui», dit Alvin. «Souvent.»


  «Et si je vous disais que je suis bonne, vous avaleriez ça aussi, je suppose?»


  «Bien sûr que vous l’êtes», dit Alvin. «Je sais bien que vous n’étiez pas sérieuse quand vous me disiez que vous vouliez me tuer.»


  «Pas sérieuse, hein?» fit Cheryl en hochant la tête. «Vous croyez vraiment que les Samaritaines sont payées par le gouvernement pour aller sauver la vie des gens?»


  Alvin rit. Son rire avait toujours été un de ses traits les plus sympathiques et Cheryl le trouva très contagieux. «Vous êtes complètement dans les nuages, Alvin!» s’écria-t-elle. «Vraiment!»


  Ils pouffaient encore de rire lorsque l’ascenseur amorça son ralentissement, les jetant sur la banquette de mousse synthétique crasseuse. «Eh!» fit le clone le souffle coupé. «Qu’est-ce qui se passe?»


  «Je suppose que vous allez me dire que vous n’avez jamais pris l’ascenseur express avant.»


  Alvin secoua la tête en se demandant où était passé son estomac. «Jamais», dit-il. «Il n’y a que des ascenseurs ordinaires à Aldbury.»


  Cheryl se leva, déverrouilla les portes, remit le clone sur ses pieds et le conduisit hors du vestibule, vers l’aire des transports bondée. «Notre trottoir roulant est en panne depuis une semaine», dit-elle. Il y a toujours quelque chose qui cloche. Mais ce n’est qu’à cinq minutes de marche.»


  Elle le guida le long de la coursive pleine de monde, vers le centre commercial dont les boutiques pourvoyaient aux besoins quotidiens des riverains de Bristol Street. Ils émergèrent quelques minutes plus tard dans Park Lane. «Voilà, vous y êtes», dit-elle. «Le parc est droit devant.»


  Alvin la regarda, atterré. «Vous ne venez pas avec moi?»


  Cheryl le dévisagea pensivement. Arracher ou ne pas arracher, voilà la question. «Vous n’avez pas besoin de moi», dit-elle.


  «Mais s’il n’est pas là-bas?»


  «Pourquoi n’y serait-il pas?»


  «Cheryl, venez, je vous en prie.»


  Elle retint ses ciseaux mentaux en l’air. Un petit coup rapide et ce serait fait.


  «S’il vous plaît, Cheryl.»


  «Bon d’accord», dit-elle en rechignant. «Il y a une entrée de ce côté.»


  Il n’y avait pas à prendre garde à la circulation. En dehors des véhicules du gouvernement, tous les transports urbains avaient depuis longtemps été relégués sous terre ou en l’air. Les autoroutes à dix voies qui avaient failli étrangler les villes avaient disparu en même temps que leur cargaison infernale, leur disparition n’ayant été déplorée que par ceux des statisticiens qui regrettaient leur magnifique contribution au quota mensuel de mortalité. Là où jadis les piétons s’aventuraient avec une peur panique, il n’y avait plus maintenant que des bruits de voix humaines et anthropoïdes, ponctuées par le clap-clap d’un cheval de la Police où le sifflement charitable des tuyères Anti-G d’une samaritaine au-dessus de la ville.


  Malgré tout, il y avait encore plusieurs secteurs de la vaste métropole où le citoyen moyen n’osait pas s’aventurer après le coucher du soleil et où les Gardiens n’allaient que par deux, ou trois. S’ils y allaient. Après le coucher du soleil on n’était vraiment en sécurité que dans la foule et les endroits éclairés. Ce n’était donc pas la simple répugnance de s’engager plus avant avec Alvin qui fit hésiter Cheryl, mais une crainte instinctive d’attirer l’attention des Nocturnes.


  Cependant, tandis que les préposés travaillaient toujours sur les lieux de l’hécatombe, Cheryl se dit qu’avec toute l’activité qui s’y déployait, Alvin et elle ne risquaient sûrement rien. Fouillant les ombres d’un œil méfiant, elle passa le portail, et prenant fermement le clone par le bras, lui fit rapidement traverser le gazon humide vers les projecteurs Minisoc.


  CHAPITRE XV


  Au moment où Alvin et Cheryl entraient dans le parc, Norbert et le Professeur Poynter le quittaient par un escalator qui les monta vers les quais de la Voie Express de Kensington. Par un incroyable coup de chance dont ils ne prirent conscience ni l’un ni l’autre, ils ne rencontrèrent ni singe ni homme en s’éloignant du lac Serpentine. Si cela avait été le cas il y aurait eu de fortes chances que leur voyage se fût arrêté là.


  Norbert découvrit qu’un train allant à Richmond partait un quart d’heure plus tard. Il se tourna vers le Professeur Poynter et lui demanda si elle pouvait rentrer seule.


  «Vous avez été très aimable», murmura-t-elle. «Très aimable.»


  «Pas du tout, madame», répondit Norbert modestement. «Le Seigneur n’a-t-il pas dit que nous devions nous aider les-uns les autres dans les moments d’épreuve et d’affliction?»


  «Épreuve et affliction, oui», dit le Professeur en hochant la tête. «Une foi religieuse doit être d’un grand secours dans des moments pareils.»


  «À tous les moments, madame. Ses ministres sont partout autour de nous. Tenez, quelques minutes seulement avant de nous rencontrer, mon jeune compagnon Alvin a été emporté au Ciel par un ange, et moi aussi, j’ai eu le privilège d’être emporté, quoique pour un court moment.»


  Le Professeur Poynter se passa la main sur le front. «Pardonnez-moi», murmura-t-elle. «J’ai cru un instant que vous aviez dit «Alvin».


  «En effet, madame. Quel garçon plus doux, plus pur a jamais vu le jour? Où qu’il soit je penserai toujours au jeune Alvin comme à la fleur d’Aldbury.»


  Les mains du Professeur Poynter s’accrochèrent aux poignets du singe. «Avez-vous dit Aldbury? Aldbury près d’Ayelesbury?»


  «Mais oui, madame. Vous connaissez?»


  «Vous en venez?»


  «Effectivement.»


  «Et ce garçon– Alvin– aurait-il le visage rond? avec des oreilles proéminentes? des yeux bleu pâle? et des cheveux blond paille?»


  Norbert sourit enchanté. «Vous venez de tracer de lui un portrait vivant, madame! Mais comment est-ce possible?»


  «Bien sûr!» s’écria le Professeur. «Norbert! Comme je suis sotte! Le Docteur Pfizier avait bien dit que vous l’ameniez à Londres! Vous voulez dire qu’il n’a pas été tué? Qu’il a survécu? Oh, Norbert! Norbert! Est-ce que tout cela est vrai?»


  Une larme humecta l’œil plein de bonté de Norbert. «Madame», expliqua-t-il d’un ton affligé, «je crains que mes récentes et malheureuses épreuves n’aient endommagé ma mémoire. Je me souviens fort bien qu’Alvin et moi avons quitté Aldbury ce matin, mais le but du voyage, hélas, m’échappe. Peu avant qu’il ne soit transporté au ciel, il m’a informé que nous nous trouvions ici en vacances, et sachant le garçon incapable de mensonge je dois en conclure que ce doit être effectivement le cas.»


  Le Professeur Poynter tremblait maintenant aussi violemment de surexcitation que précédemment par le choc. «Cet ange dont vous parlez», dit-elle, «pouvez-vous le décrire?»


  «C’était une ange», dit Norbert, «et très agréable à regarder. Environ un mètre soixante, et aussi mince qu’une baguette effeuillée de peuplier. Ses ailes auraient pu être des ailes de petites mouches: je me souviens qu’elles émettaient distinctement un bruit de sifflement. Elle m’a dit s’appeler Cheryl.»


  «Cheryl?»


  «Oui», dit Norbert. «Un nom presque aussi beau que la belle créature qui le portait.»


  «Avait-elle un ceinturon?»


  «Un ceinturon de l’argent le plus pur serrait sa taille fine– avec des bretelles assorties.


  «Mais comment vous a-t-elle trouvés?»


  «Aussi indigne que je sois elle est venue pour répondre à mes prières», dit Norbert simplement. «Là-haut, ils savent tout, même la chute d’un moineau.»


  «Alors vous n’avez pas… euh… téléphoné ni quoi que ce soit?»


  «Le vidéophone de Dieu, madame», répondit Norbert doucement, «c’est un cœur pur et limpide».


  Le léger reproche voilé de ces mots réchauffa l’âme engourdie du Professeur Poynter comme une gorgée d’Éroticon, grande cuvée. Au vu et au su de plusieurs centaines de voyageurs choqués ou amusés, elle prit la main bordée de rose du singe dans les deux siennes et y appuya les lèvres. «Oh, Norbert», murmura-t-elle la voix brisée, «je crois que c’est vous qui êtes un ange.»


  «Hélas, non madame», répondit-il. «Mais c’est bien aimable à vous.»


  «Je le dis», affirma le Professeur Poynter. «Oh, Norbert, cher ami, vous m’avez rendu la foi en la bonté naturelle. Ensemble nous lutterons contre les forces du mal partout sur la terre! Ensemble nous les vaincrons! Dites que vous êtes avec moi, Norbert!» Toujours prêt à répondre à la sincérité, Norbert fut profondément touché par cet appel. Prenant solennellement ses mains dans les siennes, il les serra chaleureusement. «J’aurais tant aimé que vous connaissiez Alvin, madame», soupira-t-il. «Vous auriez fait des prodiges ensemble.»


  «Mais je le connais!» dit-elle en riant. «Je suis le Professeur Poynter! Vous me l’ameniez au M.D.L.P.»


  Norbert cligna des yeux. «Mais oui», murmura-t-il lentement. «Je me souviens maintenant. Le M.D.L.P… J’ai tous les papiers…» Il regarda autour de lui vaguement pour chercher sa serviette, puis fronça les sourcils et frotta son nez ridé. «Des couilles», murmura-t-il d’un air étonné, «des couilles, des couilles, il nous faut des couilles.»


  «Excusez-moi», dit le Professeur Poynter. «Je crains de ne…»


  «Nous nous trouvions dans une manifestation, madame», dit Norbert avec hésitation. «Alvin et moi. Nous essayions de nous rendre à Croydon. Et puis… et puis, la seule chose dont je me souviens ensuite c’est Alvin me donnant à boire dans une de ses bottes et tout autour de nous plus de cadavres que lorsque Samson a attaqué les Philistins.»


  Le Professeur Poynter frissonna soudain violemment. «Je sais», dit-elle. «C’est un miracle que vous ayez survécu tous les deux.»


  «Vous étiez venue à notre recherche, madame»? Elle hocha la tête. «Par le plus grand des hasards j’ai vu le visage d’Alvin sur l’écran de So-Vi ce soir. Je suis allée pour essayer de le retrouver. Il s’est avéré que le spectacle a été plus que je ne pouvais supporter. À tel point que je crains que mes propres souvenirs soient un peu brumeux.»


  Un train glissa dans la station et les portières s’ouvrirent en ronronnant. «Venez, Norbert, mon cher ami», dit le Professeur. «Nous avons tous les deux beaucoup à apprendre l’un de l’autre.»


  «Merci, madame», dit le chimpanzé en sautant dans le compartiment, à côté d’elle.


  CHAPITRE XVI


  Un des Gardiens de Police vit Alvin et Cheryl approcher et leur intima l’ordre de filer en vitesse s’ils ne voulaient pas avoir d’ennuis.


  «Nous cherchons un ami», expliqua Alvin poliment.


  «Allez à la Morgue de Kensington entre 9 et 12 heures demain. Maintenant foutez le camp!» Alvin commençait à dire: «Oh, mais il n’est pas m…» lorsque Cheryl lui tira le bras et le fit pivoter sur ses talons.


  D’un signe de tête elle désigna la direction du buisson de lauriers où elle avait déposé Norbert. «Venez», souffla-t-elle. «Nous allons passer tout près de lui et nous lui chuchoterons de sortir de l’autre côté.»


  «Et s’il n’y est pas?»


  «C’est votre problème, pas le mien.»


  «Vous n’aimez pas les singes, Cheryl?»


  «Je n’ai rien contre eux», marmonna-t-elle. «Mais tout ce qui m’intéresse pour l’instant c’est de sortir de ce parc.»


  «Je connais davantage de singes que d’êtres humains», dit Alvin sur le ton de la conversation. «Ils sont formidables, Cheryl, vraiment formidables. Mes meilleurs amis sont des singes. Excepté vous et le Docteur Pfizier, je veux dire.»


  «Je suis flattée», grommela-t-elle. «Espérons qu’ils vous ont appris quelques mots de passe utiles.»


  «Qu’est-ce que vous voulez dire?»


  «Eh bien, il y aurait par ici de curieux spécimens, à ce qu’on dit. Si ces Gardiens n’étaient pas dans les parages vous ne m’auriez jamais amenée ici la nuit de mon plein gré. Pas à pied en tout cas.»


  «Mais un singe ne toucherait pas à un cheveu de votre tête, Cheryl. Ils sont bons et gentils. Honnêtement.»


  «Ils le sont peut-être là d’où vous venez. Ici, je ne m’y fierais pas.»


  Entre temps, ils avaient atteint les fourrés. «Norbert?» appela Alvin doucement. «Norbert, c’est nous.»


  Pas de réponse. Il se rapprocha un peu plus et essaya de nouveau. Cette fois il crut entendre quelques bruits faibles dans les branchages– un petit craquement de brindilles, un souffle retenu qu’on relâche lentement. «Norbert!» murmura-t-il aussi fort qu’il le put. «Tu peux sortir maintenant. Par derrière pour que personne ne te voie.»


  Cette fois la réponse fut sans équivoque. Un grognement affirmatif et un bruit de corps se frayant un passage à travers les fourrés. «Il fait le tour», murmura Alvin. «Venez.»


  Il s’enfonça dans l’ombre. Cheryl fit trois pas derrière lui quand un sixième sens la fit s’arrêter. «Alvin», murmura-t-elle craintivement. «Êtes-vous…»


  Le reste de la phrase ne prit jamais corps. Une ombre se détacha de l’ombre des fourrés à côté d’elle. Une main gantée se colla sur sa bouche et son nez, et elle fut emportée comme un paquet dans les fourrés avec aussi peu de cérémonie que du linge arraché à une corde à l’approche de la pluie.


  Entre temps, Alvin avait reçu un traitement encore plus expéditif. Un sac de sable ayant adroitement atterri derrière son oreille gauche, il piqua pour la seconde fois du nez dans les eaux sombres de l’inconscience.


  Il revint à lui une trentaine de minutes plus tard au moment où une grosse goutte d’eau, infiltrée à travers le ciment du toit du garage abandonné où il était étendu, tomba droit sur sa paupière gauche. Il grogna pitoyablement, attirant ainsi l’attention d’une vieille femelle chimpanzé accroupie sur le siège avant d’une Chevrolet délabrée, émiettant des mégots de cigares qu’elle jetait dans un jerrycan en plastique scié en deux. Lorsqu’Alvin tenta de se retourner, elle allongea le pied et le repoussa. «Reste tranquille, rosé», dit-elle, «et sois sage».


  Pour Alvin qui, à sa connaissance, l’avait toujours été, la chose ne présenta pas beaucoup de difficulté puisqu’il était pieds et poings liés et le martèlement dans sa tête était comme un martèlement de bottes. D’un clignement de paupière il chassa l’eau de son œil et regarda hébété le ciment moussu au-dessus de lui. «Où suis-je?» demanda-t-il faiblement.


  «Mais, ici, mon gars, où veux-tu?» caqueta la gargouille simiesque, enchantée de toute évidence par son esprit.


  «Est-ce que Cheryl est ici aussi?»


  «C’est la petite chatte qu’ils ont amenée avec toi?»


  «Où est-elle?»


  «T’inquiète pas, mon gars. On prend bien soin d’elle. Une fille intelligente. Jolie aussi. Étonnant qu’un garçon raisonnable comme toi l’ait amenée au parc la nuit.


  «Nous cherchions un ami.»


  «Ah bon?» dit la vieille commère, choisissant un mégot de cinq centimètres Romeo-y-Julietta et le brisant avec son pouce noueux. «Voyez-vous ça!»


  «Il est là lui aussi?»


  «Et qui peut bien être ce «il»?»


  Alvin renifla, au bord des larmes. «Norbert», dit-il. «Un singe.»


  «Nous ne gardons pas d’Alberts, mon gars. Ils ne sont pas marchandables, tu comprends?»


  «Marchandables?»


  «Sûr. Qu’est-ce que tu crois? Qu’on allait te bouffer ici?» Elle ricana lugubrement en lui enfonçant un orteil préhensible dans les côtes. «Ça veut pas dire que je refuserais une petite bouchée. Au fait j’y pense, j’ai pas goûté un rosé depuis que j’étais môme.»


  Il vint à l’esprit d’Alvin qu’il était puni pour tous les vilains mensonges qu’il avait dits à Norbert et Cheryl, les deux êtres qu’il aimait le plus au monde avec le Docteur Pfizier. Il se mit à pleurer pour de bon.


  «Allons, ça sert à quoi de pleurer», grommela la commère. «Il fait suffisamment humide sans que tu en rajoutes. Allez, arrête de pleurer comme un gentil garçon.»


  Avant qu’Alvin ait eu le temps de répondre il y eut un bruit réverbéré d’un choc métallique, suivi, un moment après, par le martèlement de bottes, et une question criée: «Il est revenu à lui, Maggie?»


  «Ouais», gazouilla la vieille. «Il est à vous les gars. À votre disposition.»


  Deux jeunes singes mâles, en treillis et bérets noirs, lasers en travers du dos, se penchèrent sur un Alvin pleurnicheur et tranchèrent la corde qui lui liait les chevilles. Puis ils le hissèrent sur ses pieds et le tramèrent dans le couloir en le tenant chacun par un coude.


  Ils lui firent traverser différents souterrains pleins d’écho où les carcasses de vieilles automobiles s’émiettaient silencieusement par la rouille et l’amenèrent devant une porte métallique sur laquelle un emblème représentant deux mains croisées avait été grossièrement peint en jaune. Un des singes frappa trois coups avec le canon de son laser, fit une pause et frappa trois autres coups. Il y eut alors un bruit de verrous de l’intérieur et la porte s’ouvrit. Alvin fut poussé dans la pièce.


  Clignotant de ses yeux gonflés de larmes il vit devant lui un bureau métallique derrière lequel un chimpanzé d’âge moyen, trapu, portant des lunettes à monture noire, était penché sur un cahier sur lequel il écrivait. Au mur, derrière le bureau, deux affiches grossières mais frappantes. L’une d’elles proclamait La Dictature du prolétasinge est à portée de main! et l’autre Fraternité Universelle Anthropoïde! Dans un coin, un classeur métallique et dans un autre une So-Vi. Quelques chaises en métal étaient rangées le long d’un mur. Une autre était placée face au bureau. Le singe enlunetté leva les yeux, désigna la chaise d’un signe de tête, puis reporta son attention sur son cahier. Le jeune singe qui avait ouvert la porte délia les poignets d’Alvin et le poussa vers le siège.


  Il ne se passa rien pendant un long moment. Alvin reniflait d’un air abattu et s’essuya subrepticement le nez sur sa manche. Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle il se trouvait là et ce que signifiait le prolétasinge, mais il aimait assez les deux affiches. La première représentait une ligne infinie de chimpanzés hilares marchant sous une bannière sur laquelle étaient peints l’emblème des mains croisées ainsi que le sigle «F.U.A.». La seconde représentait deux anthropoïdes, l’un avec le laser à l’épaule, l’autre tenant une clé anglaise serrant dans ses mâchoires le mot d’ordre «Singes Unissez-vous!»


  Le singe aux lunettes ayant enfin terminé, relut ce qu’il venait d’écrire. Après avoir changé quelques mots ici et là, il détacha la page et la tendit au chimpanzé qui gardait la porte. Puis il posa son stylo, ôta ses lunettes et se massa l’arête du nez. Derrière Alvin, la porte s’ouvrit et se referma. Le singe remit finalement ses lunettes et contempla le clone avec curiosité.


  Alvin se sentit rougir et baissa timidement les yeux sur les semelles des bottes du singe qui dépassaient sous le bureau. Il se sentait comme lorsque le Docteur Pfizier le convoquait– c’est-à-dire coupable sans trop savoir de quoi.


  «Bon», dit enfin le singe. «Qui êtes-vous?»


  «Alvin, monsieur.»


  Le singe lui jeta un regard noir. «Nous nous passerons du langage décadent des valets», gronda-t-il. «Appelez-moi Capitaine, camarade. Au moins ça ne pue pas l’asservissement.»


  «Oui, Capitaine Camarade, monsieur. Je veux dire non.»


  Le singe émit quelque chose qui ressemblait étrangement à un soupir. Il prit son stylo. «Affiliation politique?» demanda-t-il.


  Alvin eut l’air complètement ahuri.


  «Pour qui avez-vous voté la dernière fois?»


  Une faible lueur de quelque chose qui pouvait passer pour de l’intelligence clignota comme un rayon de soleil de décembre sur le visage du clone. «Oh, pour Norbert bien sûr», dit-il.


  «Hein?»


  «Norbert», répéta Alvin. «Il a battu Bosun de dix-sept voix.»


  Le singe posa son stylo, et le reprit. Il l’examina attentivement un moment en respirant bruyamment par le nez. «Qui, ou qu’est-ce que Norbert?» s’enquit-il.


  «C’est notre chef régional du S.O.T.S.A.»


  «Que voulez-vous dire par votre chef régional?»


  «C’est mon syndicat», dit Alvin. «Voici ma carte.» Il mit la main dans sa poche et découvrit qu’elle était vide.


  «Serait-ce ceci que vous cherchez?» dit le singe. Il ouvrit un tiroir et y prit quelques papiers. Il en tira un rectangle de plastique vert. «Syndicat des Ouvriers Techniques et Scientifiques Anthropoïdes», lut-il à haute voix. «Section Aldbury. Nom du membre: Alvin. Numéro d’immatriculation: 7663251. Emploi: Manœuvre. Grade: D.»


  «Oui», dit fièrement Alvin. «C’est ça.»


  «Comment vous êtes-vous procuré ceci?»


  Alvin eut l’air déconcerté. «C’est à moi», dit-il. Le Capitaine hocha la tête d’un air ironiquement accablé. «Vous êtes sans doute un anthropoïde régénéré adroitement déguisé en être humain imbécile.»


  Alvin rougit. «Je suis singe honoraire, Capitaine Camarade. C’est une idée de Norbert.»


  Le Capitaine ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire. Il mit les coudes sur la table, se couvrit les yeux avec les mains et parut réfléchir très intensément. En fait il passait par une dure épreuve: celle d’admettre que ce crétin à face de lune n’entrait dans aucune catégorie qu’il ait eu à affronter pendant une vie entière consacrée à la lutte du prolétasinge.


  Pour gagner un peu de temps, il roula une cigarette, l’alluma et aspira une grande bouffée. L’odeur de Havane d’occasion flotta par-dessus le bureau. «Vous avez je suppose conscience que si je vous faisais liquider pour usurpation d’identité d’espèce je ne ferais que mon devoir politique.»


  Heureusement, Alvin n’eut pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire. Il continua à cligner aimablement des yeux dans les nuages de fumée violette pendant qu’il se demandait où pouvait se trouver Cheryl.


  «Nous n’avons pas besoin de singes honoraires dans nos rangs», grommela le Capitaine. «L’idée même est un affront à l’intégrité anthropoïde, une sape sournoise de la solidarité de l’espèce.» Ce disant, il prit la carte syndicale d’Alvin et l’envoya valser dans la corbeille débordante de papiers.


  Alvin la regarda atterrir en se demandant pourquoi le Camarade Capitaine semblait si offensé. Personnellement cela ne le troubla pas autrement puisqu’il perdait constamment sa carte et qu’il était obligé d’en demander une neuve à Norbert.


  «Un Singe est un Singe», poursuivit le Capitaine, «et un Homme est un Homme. La lutte pour l’égalité des espèces ne sera gagnée que lorsque le dernier homme sera forcé de reconnaître l’existence sociale du dernier anthropoïde. Jusque-là il n’y aura pas de quartier de part et d’autre. Notre détermination a rougi au feu de l’injustice, forgée sur l’enclume de l’esclavage et trempée dans le bain acide de l’exploitation! La lutte des espèces est la guerre de l’opprimé contre l’oppresseur– de l’esclave contre son asservissement. Mais aujourd’hui, par dessus tout, c’est la lutte du singe contre lui-même! Pour être libre, un singe doit penser libre! Il doit apprendre à croire à son héritage! Et pour y arriver il doit être prêt à mourir!»


  Alvin hocha la tête. Bien qu’il n’en eût pas compris la moitié, les paroles du Capitaine l’avaient profondément remué. «Presque tous mes amis sont des singes», dit-il, aimable.


  Le Capitaine grogna. «La camaraderie interespèces est une illusion empoisonnée entretenue par nos ennemis. La vraie camaraderie n’est possible que dans l’égalité.»


  «Ils sont bien plus intelligents que moi», admit Alvin, «mais honnêtement, ils s’en fichent. Sauf Bosun», ajouta-t-il avec regret.


  Le Capitaine reprit sa plume, écrivit quelque chose sur son cahier, puis changea d’avis et biffa. Malgré tous ses efforts il se rendait compte qu’il n’arrivait pas à trouver un terrain d’entente avec Alvin. Comme le roi Arthur mourant «tout son esprit était obscurci par un doute.» Il lui semblait presque incroyable que quelqu’un d’aussi stupide ait pu survivre aussi longtemps dans le monde. Si c’était à ça que se réduisaient les oppresseurs, alors la révolution était beaucoup plus proche qu’on aurait pu le supposer. Il soupçonnait malheureusement, que non seulement Alvin était atypique, mais que personne, ayant le sens commun, ne paierait un sou pour sa rançon. Mais il fallait au moins essayer. «Qui est votre père, mon garçon?» demanda-t-il.


  «Je ne sais pas, Capitaine Camarade.»


  «Bon. À qui appartenez-vous?»


  «Au docteur Pfizier, je suppose.»


  «Comment peut-on le joindre?»


  «Il est à Aldbury», dit Alvin. «C’est lui le patron là-bas.»


  «Où se trouve Aldbury?»


  Alvin expliqua du mieux qu’il put.


  Le Capitaine soupira. «Ça vaut le coup d’essayer. Combien pensez-vous qu’il paiera pour vous ravoir?»


  Alvin hoqueta. «Payer? Pour moi?


  «Exact.»


  Les yeux d’Alvin errèrent autour de la pièce comme si le chiffre pouvait magiquement s’inscrire sur l’un des murs. «Je ne crois pas qu’il paie quoi que ce soit», dit-il tristement. «Vous comprenez, c’est moi qui le paie.»


  «Vous vous fichez de moi?»


  «Je lui verse la moitié de mon salaire mensuel pour qu’il m’apprenne.»


  «Vous apprendre quoi?»


  «À être bon», dit Alvin.


  «À être bon?» répéta le Capitaine stupéfait. Alvin hocha la tête. «Le Docteur Pfizier dit que c’est l’argent le plus durement gagné de sa vie.» Le Capitaine posa une fois de plus sa plume et contempla longuement de façon incrédule le malheureux clone. Il écrasa finalement sa cigarette, repoussa sa chaise, et se dirigea vers la corbeille à papiers. Il en retira la carte syndicale d’Alvin, l’essuya sur sa manche, l’étudia attentivement, puis la lui rendit. «Prenez-la, fils», dit-il. «Elle est bien à vous. Seul un connard de singe peut supporter ce genre d’exploitation.»


  «Oh merci, Capitaine Camarade», dit Alvin en prenant la carte avec gratitude. «Je peux aller voir Cheryl maintenant?»


  Le Capitaine haussa les épaules. «Vous ne nous êtes d’aucune utilité. Nous allons vous relâcher.»


  «Mais Capitaine Cam…»


  «Vous aimeriez mieux être liquidé?»


  «Oh ne me renvoyez pas, je vous en prie», supplia Alvin. «Pas sans Cheryl! S’il vous plaît, je vous en prie, cher et gentil Capitaine Camarade!»


  «Qu’est-ce qu’elle est pour vous?» grogna le Capitaine en regardant le crétin avec un sentiment de pitié et de dégoût mêlés.


  Comme une solution de cochenille diluée passant à travers un filtre, une expression rayonnante d’imbécillité se répandit sur le visage d’Alvin. «Oh, Capitaine Camarade», soupira-t-il avec ravissement. «Cheryl, c’est la clarté des étoiles tremblotant sur le Lac Tring les soirs d’été! C’est du beurre de cacahuètes sur un toast chaud et croustillant! C’est un ange!»


  «C’est une mercenaire femelle au service d’une technocratie décadente et caduque», répliqua le Capitaine. «Une grande ennemie du prolétasinge. Et maigre, qui plus est.»


  «Je l’aime», dit Alvin simplement.


  «Mon ami, vous êtes un idiot.»


  «Je sais», dit Alvin. «Le Docteur Pfizier me l’a souvent dit.»


  «En outre vous n’avez aucun amour-propre, aucune valeur marchande, et absolument aucune valeur politique! Votre place est au zoo!»


  «Il m’a dit ça aussi», avoua Alvin d’un air découragé.


  «Cependant, en vous libérant, nous avancerons peut-être la cause de la lutte de l’espèce d’un degré infinitésimal. Il est en effet concevable que vous contribuerez à donner naissance à davantage d’idiots comme vous. Mais ce qui me dépasse c’est comment vous arrivez à persuader qui que ce soit à vous y aider.» Il alla vers la porte, l’ouvrit et grogna quelque chose aux gardes. Puis il se retourna vers Alvin. «Je déciderai plus tard ce qu’on fera de vous.»


  «Oh, merci, Capitaine Camarade, monsieur», rayonna Alvin. «Dès que je vous ai vu, j’ai su que vous étiez bon.»


  «Emmenez-le», gémit le Capitaine. «Et dites à Maggie de m’apporter du café bien fort.»


  CHAPITRE XVII


  Norbert et le Professeur Poynter arrivèrent à Richmond peu après minuit. Bien qu’à leur insu, leur arrivée fut observée et notée par un agent MOSS, un anthropoïde du nom de Pinkerton, connu officiellement de ses employeurs sous le numéro «0726». Depuis une heure, au moment où la carte verte d’alerte était sortie des souterrains de la censure, ce personnage traînait dans le vestibule du domicile de Miriam Poynter, près des ascenseurs express, déguisé en réparateur de So-Vi. S’étant assuré auprès d’une Hortense irritée que le Professeur était sorti, Pinkerton avait décidé que l’objectif de ses employeurs serait mieux atteint s’il attendait son retour pour accrocher un mouchard sur elle.


  Ce fut en l’occurrence une opération simple parce que Norbert et le Professeur étaient plongés dans une telle conversation qu’ils ne firent pas la moindre attention à l’ouvrier en salopette qui toucha sa casquette en se glissant avec eux dans la capsule élévatrice. Pinkerton les gratifia de deux micros chacun et leur en aurait collé un troisième s’il avait pu trouver où le placer. Ces gadgets ingénieux, adhésifs, et guère plus gros qu’un confetti, avaient une portée de transmission de près de trois kilomètres et pouvaient capter des paroles dans un rayon de dix mètres. Comme ils étaient virtuellement indestructibles, ceux qui les découvraient et comprenaient leur usage, s’en débarrassaient d’ordinaire en les jetant dans les toilettes ou, cela arrivait, en les collant subrepticement à un inconnu ne se doutant de rien– une pratique que MOSS jugeait très déloyale.


  Ayant planqué ses mouchards, Pinkerton quitta l’ascenseur-express, redescendit au rez-de-chaussée et se dépêcha vers la borne d’écoute la plus proche, adroitement cachée derrière un lavomatic. Là, quelques instants plus tard, il enregistra la conversation suivante:


  —Tu es réveillée, mon pétale?


  —Où diable étais-tu?


  —Je te raconterai demain.


  —Tu l’as retrouvé?


  —Pas exactement, mais…


  —Alors qui est-ce qui est dans…


  —C’est Norbert.


  —Norbert qui?


  —Il est tard pour t’expliquer, pétale. Rendors-toi.


  —Je ne dormais pas. Je commençais juste à sommeiller quand un crétin de singe est venu et…


  —J’aimerais vraiment que tu cesses de parler comme ça, pétale. C’est tellement dégradant.


  —Pourquoi chuchotes-tu?


  —Veux-tu que je branche ton Henry?


  —Tu ne viens pas te mettre au lit?


  —Pas tout de suite. Il faut que je parle à Norbert.


  —Mais qui est ce Norbert à la fin?


  —C’est un ami, pétale. Un très cher ami.


  —Depuis quand? C’est la première fois que j’en entends parler.


  —Il m’a sauvé la vie ce soir.


  —Pas possible? Eh bien qu’il entre. Eh là-bas, Norbert!


  —Madame?


  —Pétale, je… Mets quelque chose sur toi, ma douce!


  —Il est timide ou quoi? Entrez Norbert. Je veux vous voir.


  —Pétale, mon cœur, je ne…


  —Madame? Vous m’avez…


  —Oh non! AH-H-H-H-H-H-h-h-h-h-h…!!!


  —Oh mon dieu, madame! Elle s’est évanouie?


  —C’est de ma faute, Norbert. J’aurais dû y penser. Hortense a eu une expérience malheureuse lorsqu’elle était enfant, et par la suite…


  —Je comprends, madame. Je suis sincèrement navré. Puis-je faire quelque chose?


  —Je ne crois pas, Norbert. Mais peut-être vaudrait-il mieux…


  —Bien sûr, madame. J’attendrai dans la pièce à côté.


  —Là, là, pétale. C’est fini. Là, là…


  —oooh… gggh… ugg… ggg…


  —Il n’y a pas de quoi être bouleversée. Tiens, bois ça, ma douce.


  —Glup… gh… yh… glup…


  —C’est bien. Allons, allons…


  —Il est parti?


  —Oui… oui…


  —C’était horrible… horrible! Comment as-tu pu?


  —Allons, pas de crise d’hystérie.


  —Hystérie! Tu peux parler! Tu ne sais pas ce que c’est d’avoir à supporter… l’un après l’autre… six, qu’ils étaient… six…


  —Ça s’est passé il y a longtemps, ma douce. En outre il n’y en a jamais eu six. Tu sais que nous avons éclairci tout ça. Il n’y en a eu qu’un, et il…


  —Six! Six! Six grands noirs poilus… L’un après l’autre.


  —Enfin Pétale ça ne débouche sur rien que tu continues…


  —C’est pas à toi que c’est arrivé!


  —Non mon chou.


  —Tu vois.


  —Bon, écoute chère chérie, tu dois vraiment essayer de comprendre, moralement parlant, que les singes ne sont pas différents de nous. Il y en a autant de bons que de mauvais. Norbert est bien plus profondément Chrétien que certains individus dénaturés qui ont l’audace de se prétendre humains. Il a risqué sa vie pour moi ce soir, sans une seconde d’hésitation, et je dois…


  —Singeophile.


  —Il y a beaucoup de dureté en toi, Hortense. Je l’ai déjà remarqué. Mais je comprends que tu sois bouleversée, et je veux oublier…


  —Fille à macaques! Fille à macaques!


  —Hortense, tu me navres. De toute évidence, il est inutile de continuer à discuter. Si tu as besoin de moi, je suis à côté. Bonne nuit.


  —Va-t-elle mieux, madame?


  —Oui, merci Norbert. Beaucoup mieux. Je suis désolée que vous ayez été obligé de subir…


  —Je vous en prie, madame. Ne vous tracassez pas pour moi.


  —Oh, Norbert! Vous me faites rougir de mon espèce.


  —Si vous me permettez, madame, je dirai que les desseins de Dieu sont aussi mystérieux qu’infinis.


  —Absolument, Norbert. Puis-je vous offrir un verre?


  —Un verre de lait serait le bienvenu. Je ne bois pas d’alcool.


  —Moi si, je le crains, et je sens que j’en ai un besoin urgent.


  —Je vous en prie, madame. Voulez-vous que je…


  —Non, non. Asseyez-vous…


  —À votre bonne santé, madame!


  —À notre succès, Norbert! Ah, j’en avais besoin. Bon, où en étais-je?


  —Vous commenciez à me parler de Desmond, madame.


  —Ah oui, Desmond. Nous l’avons placé dans une centrale solaire en Lybie. Le rapport affirmait qu’il s’était très bien adapté, qu’il était aimé de tout le monde et ne demandait qu’à rendre service.


  —Il ressemble à Alvin on dirait, madame.


  —Oh remarquablement. Sauf que, pour autant qu’on le sache, il n’y a pas eu chez lui, à ce jour, de régénération eidétique, pas plus que chez Bruce et Colin.


  —Alors qu’est-ce qui vous fait croire qu’Alvin récupère, madame?


  —Ne vous méprenez pas, Norbert. C’est seulement un faible espoir. Mais cette vision de jeune fille a l’air très prometteuse. Êtes-vous tout à fait sûr qu’Alvin a dit que l’ange était la jeune fille qu’il a vu à Aldbury?


  —Je me souviens distinctement de ses paroles, madame. «Voici Cheryl», a-t-il dit. «C’est elle que j’ai vue hier. Elle va nous aider.»


  —Excellent! Maintenant, Norbert, je n’ai pas le moins du monde l’intention d’insinuer que votre Cheryl n’était pas un ange– en fait sa conduite semble avoir été considérablement plus angélique que celle de plusieurs représentants de l’espèce que je pourrais nommer– mais il est simplement possible que je sois en mesure de prendre contact avec elle par l’intermédiaire d’une organisation gouvernementale connue sous les noms des Samaritaines.


  —Mais, madame, c’est exactement le nom qu’elle s’est donné elle-même! «Je suis une Samaritaine», a-t-elle dit. Naturellement, je n’avais aucune raison de penser qu’elle n’était pas de bonne foi.


  —Oh je suis sûre qu’elle l’était, Norbert. Mais nous ne perdons rien en vérifiant si ma supposition est juste. Pourriez-vous me passer le volume «S» de l’annuaire?… Merci… Il ne nous reste plus maintenant qu’à prier pour qu’ils veuillent coopérer.


  CHAPITRE XVIII


  Frère Dominique mordilla pensivement son chapelet, et composa une nouvelle fois le numéro de Bristol Street. «Ça ne ressemble pas du tout à Cheryl», marmonna-t-il. «Réponds donc, fillette. Qu’est-ce que tu fabriques?»


  Dans l’appartement 50621 le vidéophone stridula comme un criquet en mal d’amour, mais personne ne répondit à son appel plaintif. La montre lumineuse passa à 0h32. De l’eau gargouilla ironiquement dans un tuyau.


  Frère Dominique appuya sur le bouton «Image» et prit son expression officielle. «Z’êtes sûre que c’est bien à Cheryl que vous voulez causer?»


  «Tout à fait sûre», dit fermement l’image du Professeur Poynter.


  «Désolé ma petite dame. Elle est sortie pour un appel.»


  «Savez-vous quand elle sera de retour?»


  «Ben, je dois avouer que non. C’est pas terrible pour un patron de dire ça?»


  «Auriez-vous l’amabilité de me donner son numéro?»


  «Ah, c’est pas possible. Pour être franc, je dois vous dire que c’est déjà pas mal d’avoir admis que Cheryl fait partie de notre Ministère. Information secrète, qui pourrait me coûter la vie, ma petite dame. Je suis sûr que vous comprendrez.»


  Le Professeur fronça les sourcils. «Je peux vous assurer que ce que j’ai à dire à Cheryl n’est en aucun cas relié à ses activités officielles.»


  «Sûr. C’est ce qu’ils disent tous, non?» dit Frère Dominique en pouffant de rire. «Vous n’avez pas idée des dingues qui peuvent appeler. Ils croient que nous sommes là pour leur fournir les numéros des filles comme un plat de sandwiches! Comme s’il n’y avait déjà pas assez de ce genre de trafic! À faire forniquer un saint!»


  Le Professeur Poynter prit son ton officiel le plus glacial. «Dois-je supposer que vous refusez de me donner des informations vitales– informations qui, je le répète, peuvent être d’une importance inestimable, non seulement pour le Ministère, mais pour la nation tout entière?»


  Frère Dominique tressaillit comme s’il avait touché une dent malade en mangeant et son sourire se fit contraint. «Oh, Professeur vous n’allez pas acculer un pauvre homme, hein? Tenez, voilà ce que je vous propose. Dès que Cheryl est de retour, je lui donne votre message et votre numéro. On peut pas faire mieux, non? C’est à elle de décider après tout?»


  «Très bien», dit le Professeur Poynter. Mon numéro est le 12-127-6692-3114. J’attends un appel dans l’heure qui suit. Je suppose qu’il est inutile d’insister sur l’urgence de la situation.»


  «Non, non», se hâta de dire Frère Dominique pour la rassurer. «J’ai noté votre numéro. Je vous donne ma parole d’honneur de Samaritain que je lui expliquerai tout très clairement. Alors vous n’avez qu’à attendre et avant de pouvoir dire Requiescat in pace elle bondira sur votre écran comme un lutin.»


  «Merci», dit le Professeur froidement en raccrochant.


  Les traits épais de Frère Dominique étaient encore une lueur mourante sur l’écran du Professeur quand une porte métallique fut brusquement ouverte dans la taupinière de ciment sous ce qui fut jadis Pall Mall, et le jeune Alvin franchit le seuil, aidé par un coup de botte d’un anthropoïde. Il trébucha, s’emmêla les pieds pendant que la porte se fermait bruyamment derrière lui, s’écroula sur une pile de matelas en mousse de latex empilés contre le mur opposé de la cellule noire. En tâtonnant à l’aveuglette ses doigts rencontrèrent quelque chose de doux et tiède. «Sacrée Ellébore!» soupira une voix familière d’un ton las. «Encore un!»


  À cet instant une faible lumière fut allumée de l’extérieur de la cellule. S’agenouillant, Alvin scruta la silhouette qui gisait à moitié enfouie dans un creux de mousse, les vêtements en désordre, les yeux clos. «Cheryl!»


  Comme deux pétales mauves les étonnantes paupières s’ouvrirent en clignotant et les yeux ornés de joyaux le contemplèrent avec circonspection. «Oh, salut», dit-elle. «Alvin, c’est vous. Où étiez-vous passé?»


  «Tout va bien, Cheryl?»


  Un faible sourire lui souleva le coin des lèvres. «Tout quoi?» murmura-t-elle.


  «Qu’est-ce qu’ils vous ont fait?»


  «Je suppose que vous diriez qu’ils ont abusé de moi», gloussa-t-elle. «J’ai cru que vous étiez le huitième.»


  «Oh mon dieu», s’écria Alvin avec tristesse. «C’est affreux!»


  Cheryl soupira. «Ç’aurait pu être pire. Le lit est moelleux au moins.»


  «Mais huit!»


  «Sept. Il se peut qu’il n’y en ait eu que cinq. Je crois que deux d’entre eux ont remis ça une seconde fois. Difficile à dire.»


  «Mais ont-ils…? Était-ce…? Avez-vous déjà… Avant…?»


  Cheryl pouffa de rire. «À l’âge de neuf ans seulement. J’ai commencé tard.»


  «Avec des singes?» demanda Alvin surpris.


  Cheryl bailla. «Pas pour commencer bien sûr.»


  «Mais vous avez…?»


  «Oh bien sûr. Un ou deux. C’est excitant. Vous savez bien ce que c’est.»


  «Non, je ne sais pas», dit Alvin tristement. «Le Docteur Pfizier a dit que c’était impur. Et le Docteur Somervell a dit que je devais avoir honte de moi.»


  «C’est vraiment pas de chance», dit Cheryl, compatissante. «Ces deux sinistres personnages sont à enfermer, ça m’en a tout l’air. Vous n’avez jamais fait ça?»


  «Je ne crois pas», dit Alvin prudemment. «Je n’en suis pas vraiment sûr.»


  «Si jamais nous sortons d’ici vivants, je vous montrerai ce que c’est tout ce tracassin. Je le ferais tout de suite si je n’étais pas aussi vannée.»


  «Oh merci», souffla Alvin. «Norbert avait raison! Vous êtes réellement un ange!» dit-il en lui prenant la main pour l’embrasser avec respect.


  Cheryl sourit. «Vous êtes un gentil garçon, Alvin», dit-elle, «malgré la pagaïe dans laquelle vous m’avez mise. Papa va sûrement avoir une attaque quand on lui demandera les cent mille livres. Surtout pour la F.U.A. Mais je suis sûre qu’il saura en tirer parti s’ils jouent bien leur rôle.»


  «Ils allaient me relâcher», dit Alvin. «Mais j’ai refusé de partir sans vous.»


  «Vous n’êtes pas sérieux?»


  Alvin hocha la tête. «Le Capitaine Camarade a dit que je n’étais d’aucune utilité pour eux. Il a dit aussi que vous étiez la grande ennemie du prolétasinge.» Cheryl gémit de dégoût. «Cette espèce de baudruche! J’aime mieux me faire violer par cinquante singes que d’être obligée d’écouter ses slogans merdiques! Qu’est-ce qu’il espère atteindre avec sa révolution pathétique? Tout ce qu’il veut, c’est être au sommet de l’édifice au lieu d’être en bas. Mais l’édifice sera toujours pourri!»


  Il y eut un bruit de pas dans le couloir. La porte s’ouvrit et Maggie entra avec deux grosses tasses de café. «Ça va mieux?» caqueta-t-elle? «Tenez, buvez ça, ça vous requinquera.»


  Cheryl s’assit et prit la tasse qu’on lui tendait. «J’espère que vous n’allez pas le répéter aux gars derrière», grommela-t-elle. «Je les ai assez vus pour une nuit.»


  «Ah voilà une fille selon mon cœur», gloussa la vieille face de noix. «Mais ils ne vous embêteront plus, ma poulette. Le Capitaine s’est foutu en rogne. J’ai bien l’impression que ces singes sont allés là où la lutte officielle de l’espèce n’avait rien à faire. En fait, il m’a envoyé pour s’excuser.»


  «Là», dit Alvin rayonnant. «C’est pas gentil? Je savais qu’il avait bon cœur.»


  «Un ban pour la morale politique», gloussa Cheryl. «Je l’aurais mieux appréciée si le message était parvenu une demi-heure avant. Mieux vaut tard que jamais.»


  «Voilà qui est bien», gazouilla Maggie. «Tenez, vous voulez un clope?» Elle sortit un mégot de cigare de la poche de son tablier et l’offrit à Cheryl qui le repoussa avec un frisson. Maggie haussa les épaules, mit le mégot aplati derrière son oreille et sortit.


  Alvin s’assit à côté de Cheryl sur les matelas. «Je me demande ce qui est arrivé à Norbert», soupira-t-il. «Il me manque beaucoup.»


  L’opinion intime de Cheryl était que Norbert devait probablement flotter la face dans l’eau du lac Serpentine, mais elle s’abstint de l’exprimer pour ne pas déprimer Alvin. «Dominique doit se faire des cheveux lui aussi», dit-elle. «J’étais censée prendre mon service entre minuit et deux heures.»


  «Que faites-vous, Cheryl? Vraiment?»


  «Je suis une Samaritaine.»


  «Ça je sais.»


  «Alors?»


  «Alors que font les Samaritaines?»


  «Vous ne savez vraiment rien de rien, Alvin.»


  «Vous ne tuez pas les gens, dites?»


  «Nous ne tuons pas les gens», dit Cheryl. «Notre travail est d’aider ceux qui veulent se tuer. C’est un travail d’une importance nationale.»


  Alvin médita en silence un moment. «Pourquoi une telle importance?» demanda-t-il enfin.


  «Parce qu’il y a trop de gens», dit Cheryl sur le ton de quelqu’un qui explique un fait évident qui ne devrait pas demander d’explication.


  «Mais pourquoi y en a-t-il trop?» poursuivit Alvin.


  «Parce que les couples continuent d’avoir des bébés, bien sûr.»


  «Mais pourquoi en ont-ils, Cheryl?»


  Elle haussa les épaules.


  «Je croyais que les femmes n’avaient droit qu’à deux enfants.»


  «Elles sont censées en avoir deux», corrigea-t-elle. «Aucune loi ne les empêche d’en avoir une douzaine. On a essayé ça dans les années 1990, et voyez où ça nous a menés.»


  «Où ça les a menés?»


  «Eh bien, aux émeutes pour l’avortement obligatoire et tout le saint frusquin. Tous les gouvernements qui se sont écroulés l’un après l’autre. Vous savez bien. L’Histoire.»


  «Oh», dit Alvin.


  «Puis quand on a inventé les singes, ça a empiré. On a été obligés d’avoir les singes pour se charger de tous les travaux dont nous ne voulions pas. Mais il fallait les nourrir ces singes, sans quoi ils ne pouvaient pas travailler. Alors le résultat ça a été une augmentation de la population. D’une certaine façon, ce sont des gens, non?»


  Alvin hocha la tête.


  «Le gouvernement a tenté toutes sortes de choses», poursuivit Cheryl pensivement. «Impôts spéciaux sur les bébés, suppression des allocations, etc., mais ça n’a rien changé, parce que par ailleurs, les médecins faisaient des efforts désespérés pour garder les gens en vie jusqu’à cent cinquante ans environ. Et c’étaient les vieux qui prenaient les décisions. Ils n’allaient pas donner le droit à quiconque de tuer qui que ce soit parce qu’ils avaient peur de passer à leur tour sous le couperet. Alvin, rendez-vous compte, il n’y a que cinquante ans seulement que la loi contre le suicide a été abrogée! Depuis on a tout fait pour que les gens se suppriment. Je pense que ce qui s’est passé dans le parc devait en faire partie. Vous comprenez, légalement c’est très bien tant que les gens sont prêts à se tuer eux-mêmes.»


  «Mais Cheryl, pourquoi ne font-ils pas moins de bébés tout simplement?»


  «Je ne sais pas. L’instinct je suppose. Dominique dit qu’on ne résoudra jamais le problème tant qu’on n’a pas découvert quelque chose de plus subtil, de moins cher et de plus facilement accessible. Personne n’a encore trouvé ça! De toute façon, des tas de gens croient que c’est la volonté de Dieu.»


  «Peut-être.»


  Cheryl haussa les épaules. «Vous parlez d’un Dieu!»


  «Vous n’y croyez pas?»


  «Et vous?»


  «Je n’en suis pas sûr», dit Alvin. «Norbert dit que Dieu est Amour.»


  «Protéine pour Norbert. Et il est probable que le Capitaine dirait que Dieu est Pouvoir. Ça n’a pas plus de sens. Beaucoup plus de peut-être.»


  Alvin tournait lentement son café dans le fond de sa tasse. Il pensait aux tristes monceaux de cadavres couchés sous les arbres. C’était arrivé mais ça n’avait toujours pas de sens. Comme ils avaient été heureux de crier et chanter tous ensemble. De grosses larmes de chagrin et de confusion lui emplirent les yeux. Il souffrait de plus en plus à l’endroit où le sac de sable l’avait frappé sur la tête et il eut le sentiment étrange de quelque chose d’énorme et menaçant couvant derrière lui comme un nuage d’orage gigantesque. De petits frissons coururent de bas en haut de sa colonne vertébrale. La peau de ses bras et de ses jambes se ramassait comme pour rétrécir son existence. Il était en train de devenir tout et rien. Le frisson devint de plus en plus violent jusqu’à le faire claquer des dents comme une machine à écrire. La tasse glissa de ses doigts inertes et se brisa sur le sol.


  «Ça ne va pas?»


  Il sentit la main de Cheryl, légère sur son bras et tenta de faire un signe de tête alors qu’une partie de lui-même hurlait «Accroche-toi!» et l’autre «Lâche tout!»


  «Je», haleta-t-il, «Je… je… je…» puis cela se produisit. Une explosion silencieuse d’un blanc aveuglant derrière ses orbites en même temps qu’un vent furieux tambourinant sur ses tympans, puis, aussi vite que c’était venu, la chose se calma comme un soupir, laissant sa tête douloureuse tournoyer dans un kaléidoscope fou d’images pêle-mêle.


  Il cligna des yeux. Entre ses pieds, la traînée de café renversé luisait comme un serpent d’ébène. Sur son bras, les doigts de Cheryl étaient roses comme des anémones. Son identité perdue se précipita dans sa conscience comme du sable dans un sablier. «Alvin Forster», murmura-t-il. «Je suis Alvin Forster, un phénomène eidétique. Et je suis quatre.»


  CHAPITRE XIX


  Il n’incombait pas à Pinkerton d’évaluer l’information qu’il récoltait, mais il travaillait pour MOSS depuis assez longtemps pour faire la différence entre l’or et les pyrites. Lorsqu’il entendit le Professeur Poynter décrire à Norbert comment Alvin et ses frères étaient nés à l’existence, il sut sans l’ombre d’un doute qu’il était tombé sur le coup dont rêvaient tous les agents de la sécurité. La corruption dans les milieux haut placés étaient pour MOSS l’équivalent d’un diamant de 24 carats. Pris d’une soudaine panique il s’assura une fois de plus que le magnétophone fonctionnait bien, puis rassuré, il se brancha sur le canal de priorité «Rouge A» pour se relier au quartier général et se mit à verser ce précieux poison directement dans l’oreille de K.G.3.


  —Depuis ce jour, j’ai été torturée par le doute, Norbert. Qu’est-ce qui m’a fait détruire ce miracle au moment même où il m’a été octroyé? Pouvez-vous me le dire?


  —Il est probable, madame, qu’un miracle est une expérience à faire perdre son sang-froid. Quand on est effrayé on n’agit pas toujours de façon intelligente.


  —Alors vous êtes prêt à accepter ma parole que c’est vraiment arrivé?


  —Certainement.


  —Mais pourquoi, Norbert?


  —D’après mon expérience, les choses sont rarement ce qu’elles semblent être. N’oubliez pas que je connaissais bien Alvin. Je sentais en lui la source de quelque chose de totalement pur, une force vers le bien dont lui-même n’était pas conscient. Alvin évoluait dans un monde visible de lui seul. En sa présence je ne pouvais faire autrement que de me sentir meilleur singe et prendre conscience que le Royaume de Dieu était à portée de la main.


  —Ah, Norbert, si seulement j’avais eu le bonheur de posséder un peu de votre foi simple quand ma main a saisi la bombe A-12, le monde aurait pu être différent et meilleur aujourd’hui.


  —Qui peut le dire, madame? Le chemin de Dieu est-il toujours une ligne droite? Peut-être que si je vous avais amené Alvin hier, vous l’auriez encore vu comme une expérience.


  —Oui, c’est vrai. Il a fallu ce cauchemar pour me faire prendre conscience de ce que j’avais créé. Cela, et vous, mon cher ami.


  —Dieu nous a choisi tous les deux, madame, comme il a choisi Alvin.


  —Mais dans quel dessein, Norbert?


  —Ah pour cela, madame, j’avoue mon ignorance.


  —Je vais vous dire ce que je pense. Vous êtes la première personne au monde à qui j’ose raconter ceci, mais j’en suis arrivée à croire qu’il y a un pouvoir latent dans ces quatre clones, un pouvoir qui peut transformer le monde. Je ne peux deviner la nature de ce pouvoir, mais il faut que nous fassions tout pour qu’il ne tombe pas entre de mauvaises mains. Je tremble à l’idée de ce que MOSS pourrait en faire ou Minisoc! Nous n’avons pas de temps à perdre, Norbert! Il faut retrouver Alvin!


  —Et ensuite, madame?


  —Vous et moi, nous réunirons les quatre clones, Norbert!


  —Très bien, madame.


  —Mais il est déjà 1h55! Cheryl a dû sûrement rentrer. Ce n’est pas possible qu’elle soit encore dehors pour le même appel. Je vais reprendre contact avec cet homme déplaisant.


  Pendant ce temps, dans le labyrinthe de K.G.3, les fils de silicate magnétisés dévidaient un cocon de culpabilité pour faire éclore la larve du destin de Miriam Poynter. À 2 heures elle avait avoué suffisamment de crimes pour faire livrer n’importe quel citoyen aux abattoirs plus de vingt fois. Mais le privilège que lui conféraient ses hautes fonctions exigeait que chaque phrase qu’elle prononçait dût être sémiologiquement analysée puis collationnée sur un index de sécurité M.D.L.P. Ce processus était si complexe, faisait subir tant d’altérations potentielles, que le travail devait être partagé entre un régiment de techniciens dont aucun n’avait le droit d’examiner une séquence de plus de trois phrases. En conséquence, une analyse complète K.G.3 prenait quelquefois si longtemps à arriver à son terme que lorsque la culpabilité avait été établie de façon irrécusable, les éléments ayant servi à prouver cette culpabilité n’étaient plus confidentiels. Sir Gordon Loveridge lui-même avait à son insu frôlé l’inculpation deux fois et s’en était sorti par le biais d’un congrès international d’où ses «secrets» étaient criés sur les toits, et donc automatiquement ne faisant plus partie des «secrets d’état». On avait remarqué en effet que les moulins de MOSS broyaient si finement que les particules qui finissaient par en sortir étaient souvent invisibles à l’œil humain.


  Dans le cas du Professeur Poynter, ce qui avait semblé évident pour Pinkerton ne le fut pas moins pour K.G.3. Mieux que quiconque, il savait qu’au royaume de la science rien n’était aussi simple qu’il le paraissait. «Ces affaires sont complexes», murmuraient les scrutateurs de K.G.3 «Il ne faut pas qu’il y ait d’erreur cette fois. Une fausse accusation de haute trahison peut tous nous mener à la ruine. Il faut surveiller et attendre.»


  CHAPITRE XX


  Les craintes de Cheryl quant à la réaction défavorable de son père à la demande de rançon de la F.U.A. étaient justifiées. On l’appela au forum de son Club très fermé West End Rêvé où il tenait le rôle principal de l’Enlèvement des Sabines. Après une négligente giclée d’un atomiseur déshallucinant, on l’informa qu’on l’appelait d’urgence au vidéophone dans le sanctuaire des Anciens Membres. Sans prendre le temps d’ôter son casque de centurion, Sir Harold Langridge M.P. (Membre du Parlement s’il vous plaît) avança à grandes enjambées, épée en main, cliquetant et en colère, dans l’allée centrale moquettée, exigeant de savoir ce que tout cela voulait dire nom de Dieu.


  «Je l’ignore, sir», bégaya le valet emperruqué qui lui avait transmis le message. «Lady Langridge a insisté en disant que c’était extrêmement urgent.»


  «La garce!» explosa Sir Harold. «Elle savait que c’était la première fois que j’avais le rôle en six mois! Vous auriez pu gagner du temps pendant cinq minutes.»


  «J’ai essayé, sir. Vraiment. Mais vous connaissez milady.»


  Sir Harold grommela, ouvrit brusquement la porte du sanctuaire et se dirigea vers l’écran. «Eh bien, Miranda», aboya-t-il. «Qu’y a-t-il? Vous avez intérêt à ce que cela soit très important!»


  La femme qui le regardait sur l’écran avait l’air d’un sosie légèrement plus âgé que son enchanteresse de fille. «Mauvaise nouvelle, je le crains, Harry», dit-elle «Cheryl a été kidnappée.»


  «Kidnappée!»


  Elle hocha la tête. «Je viens juste d’avoir une demande de rançon de la F.U.A. pour cent mille livres.»


  «Les salauds!» rugit Sir Harold en tirant violemment sur sa jugulaire de cuir tressé. «Je ne donnerai pas cent mille livres à des saloperies de singes! Dites à ces connards qu’ils peuvent la garder! Je leur souhaite bien du plaisir!»


  «Ils disent que si vous ne payez pas ils nous enverront ses oreilles par lettre recommandée demain au déjeuner.»


  Sir Harold renifla de dédain. «Des oreilles! Bon dieu, Mira, elle peut s’en faire refaire une paire toute neuve pour deux mille livres! C’est du chantage, voilà ce que c’est! Du chantage!»


  «Oui, mon ami, je sais.»


  «Pourquoi n’avez-vous pas pris contact avec Reggie à la Sécurité? Bordel, nous payons assez d’impôts comme ça!»


  «Je lui ai déjà parlé, mon ami. Il nous conseille de payer.»


  «Ça ne m’étonne pas! C’est pas son pognon!»


  «Il dit que si nous refusons il y a de grandes chances pour que nous ne revoyions pas Cheryl vivante.»


  «Sotte petite garce!» gronda le père outragé. «Comment ont-ils mis la main sur elle bon dieu?»


  «Cela s’est passé dans le parc, je crois.»


  «Le parc! elle devait être pétée ma parole! Par dieu, Mira, je lui retiendrai tout sur son salaire jusqu’au dernier penny même si ça doit durer jusqu’au jour du Jugement Dernier!»


  «Alors vous paierez!»


  «Pourquoi je paierai bordel? Est-ce que les Samaritaines ne sont pas assurées contre les risques du métier?»


  «Je ne suis pas sûre que celui-ci en fasse partie, mon ami. Voulez-vous que je me renseigne?»


  «Et comment! Et aussi…»


  «Oui, mon ami.»


  «Dites à la F.U.A. de ma part que je me ferai des supports-chaussettes de leur boyaux!»


  «Oui mon ami. Oh, il y a autre chose.»


  «Eh bien?»


  «Ils insistent pour une publicité maximum.»


  «Ben voyons! On verra.»


  «Je suppose qu’ils ont dû prendre contact avec la So-Vi.»


  Sir Harold vit sa femme baisser les yeux. «Continuez», gronda-t-il, menaçant.


  «Ils suggèrent que nous pourrions faire monter les droits So-Vi pour négocier la libération et partager les bénéfices fifty-fifty.»


  Une lueur d’admiration mêlée d’avidité s’alluma dans l’œil de Sir Harold. «Par dieu, Mira, il faut reconnaître qu’ils ont du culot ces chimpanzés!» Lady Langridge releva les yeux. «Ils ont l’air de penser que nous pourrions demander au moins deux cent mille.»


  Les orbites de Sir Harold tournoyèrent comme des chiffres d’ordinateur.


  «Ooooh!» souffla-t-il. Deux cent mille, hein? Super, Mira! Vachement super!»


  Lady Langridge toussa. «En fait, ils ont laissé entendre que c’était une idée de Cheryl.»


  Pour la première fois, le visage de Sir Harold se détendit en un lent et large sourire. «Mais évidemment! s’écria-t-il. «Je comprends! Aucun putain de singe ne pourrait être aussi malin! J’ai toujours dit que ma petite fille perdait son temps chez les Samaritaines! En cinq ans elle pourrait s’approprier la moitié de cette putain de City!»


  Lady Langridge se permit l’ombre d’un sourire. «Ils ont dit que vous auriez carte blanche pour les négociations financières.»


  «Je reconnais bien là ma fille!» se rengorgea Sir Harold. «Elle connaît son papa! Par dieu, oui! Comment suis-je censé entrer en contact avec ces maquisards?»


  «Ils vont nous retéléphoner dans une heure. Voulez-vous qu’on vous relaie la communication?» Sir Harold dégrafa son casque et l’ôta. «J’arrive», dit-il. «De toute façon je ne suis plus dans le coup pour les Sabines. Je vous rejoins dans vingt minutes, Mira. Appelez Willy Probe immédiatement et dites-lui d’alerter C.B.S. et E.B.C. Je veux que tout ceci soit top secret entre ces deux chaînes, et la So-Vi. Deux cent mille? Par dieu, Mrs. Langridge, je commence à croire que si nous jouons bien nos cartes nous obtiendrons plus du double!»


  CHAPITRE XXI


  Cheryl fut réveillée d’un profond sommeil par le bruit de la porte de la cellule qu’on ouvrait. Un des jeunes singes en uniforme, qui la veille l’avait considérée comme «un petit bénéf» dans la lutte de l’espèce, se tenait sur le seuil. «Vous venez avec moi, Miss», dit-il. «Ordre du Capitaine.»


  «Oh va donc bouffer des bananes», grogna Cheryl. «Et dis au Capitaine d’en faire autant!»


  «Votre père veut vous parler au vidéophone, Miss.»


  «Et alors?»


  Alvin, couché sur un autre matelas dans un coin de la cellule, se réveilla et demanda ce qui se passait.


  «J’ai été convoquée par le Capitaine Foudre», l’informa Cheryl. «Il semble que mon papa chéri soit en ligne.»


  «Oh», dit Alvin. «C’est gentil.»


  Cheryl n’en semblait pas convaincue. «J’ai déjà fait comprendre à notre Trotsky de poche que je ne ferais pas son sale boulot pour lui. «Oust», grogna-t-elle à l’adresse du singe. «De l’air, et laisse-moi dormir!»


  Le chimpanzé braqua son laser sur elle, mal assuré.


  «N’essaye pas encore de me la faire à la force, mignon», dit-elle glacée. «Si tu poses encore un doigt sur moi, ta sale peau ne sera même plus bonne à faire des torchons, et tu le sais.»


  Le laser hésita indécis puis se pointa sur Alvin. «Alors c’est lui qui va prendre», dit le singe.


  Il y eut un moment de silence tendu pendant que Cheryl se demandait si son aura d’immunité pouvait inclure Alvin. «D’accord», murmura-t-elle, «je viens. Mais ne crois pas que tu as eu le dernier mot, amant de mon cœur.»


  Elle bascula ses jambes par dessus le lit et enfila ses bottes.


  «Je vous accompagne, Cheryl», dit Alvin.


  «Tu restes ici, rosé», grommela le singe.


  Cheryl boucla les fermetures magnétiques autour de ses chevilles et se leva. «Tu es sûr que tu ne te sentirais pas plus en sécurité si tu me bandais les yeux?» demanda-t-elle d’une voix suave.


  «Le Capitaine ne m’a pas dit de le faire», marmonna le singe. «Venez.»


  La porte de la cellule se ferma derrière eux et l’écho de leurs pas mourut au loin. Alvin se leva et essaya d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Il se coucha sur le lit de Cheryl, déclencha un plan mental des rues de Londres et essaya de deviner où ils se trouvaient. Probablement pas loin de Marble Arch. Il fouilla dans tous les coins de son incroyable mémoire jusqu’à ce qu’il trouve un vieux plan indiquant les parcs de stationnement souterrains. Le seul qui convenait semblait être Green Park. Puis il revint en arrière et se mit à éplucher rétrospectivement les souterrains et les passages par lesquels on l’avait fait passer, les amenant un par un devant son œil intérieur pour découvrir un indice quelconque. En une minute il trouva ce qu’il cherchait– une flèche rouge à moitié effacée sur un pilier en ciment et une inscription à peine lisible SORTIE HALF MOON ST. Un rapide coup d’œil sur le plan de rues et il détermina à cent mètres près sa position exacte. C’était comme si la dernière pièce du puzzle de son identité s’était glissée à sa place. Il savait qui il était, où il était. Ce qui lui restait maintenant à découvrir c’était ce qu’il était!


  Il mit les mains sous sa tête et contempla le plafond de la cellule taché de rouille. Ayant choisi un rectangle d’un mètre vingt sur quatre-vingt-dix centimètres il y recréa simplement l’écran vidéo sur lequel, trois ans avant, il avait observé l’image stéréoscopique du Professeur Poynter lui disant qu’il était unique. Il réfléchit. Avait-elle dit la vérité? Jusqu’à un certain point, probablement, ce qui était certainement l’une des raisons qui les avait mis en colère contre elle. «Les? Lui! C’est ce que n’avait pas compris la vieille chouette. Il ne s’agissait pas seulement de 4 fois1, mais 1 puissance 4! Ou peut-être même 4 puissance 4. Un c’est un tout seul, et le sera toujours, mais placé devant des miroirs qui peut alors compter les images?


  Qu’était-il donc arrivé? Il ferma les yeux et les rouvrit sur Desmond, Colin et Bruce qui n’étaient autres qu’Alvin, Alvin et Alvin. Quatre puissance quatre. Mais quatre quoi? «Des clones», avait-elle dit. «Je suis nous», murmura-t-il, «nous sommes moi.» Était-il possible que le Professeur Poynter soit leur mère? L’avaient-ils bannie parce qu’elle les avait trahis? Oui bien sûr, ils lui avaient fait peur, mais elle l’avait mérité. Offrez à un gosse des bottes de sept lieues, que voulez-vous qu’il en fasse? Qu’il les cire? Mais peut-être avait-elle bien agi, après tout. Bien agi pour de mauvaises raisons. Restructuration psychologique et trois ans dans les limbes avaient changé beaucoup de choses. Si lui était différent, ils l’étaient tous. Peu probable qu’ils refassent la même erreur. Mais si seulement elle avait attendu un moment avant de les arroser avec ce gaz. Il n’aurait fallu qu’un moment. Juste le temps de lui expliquer… ou peut-être de lui montrer… oui, de lui montrer… Couché dans la pénombre, Alvin sourit du même sourire sublime qui s’était imprimé sur les traits lunesques des clones lorsqu’ils gisaient, inconscients, sur le sol du Ministère de la Procréation.


  Ce fut ainsi que Cheryl le trouva en revenant, escortée par un garde différent, une demi-heure plus tard. Elle alla vers le lit et le regarda. «Alvin Forster», dit-elle, «je suis désolée d’avoir à vous le rappeler, mais vous êtes couché sur mon lit».


  Les yeux d’Alvin s’ouvrirent brusquement. «Oh, salut», dit-il. «Comment ça s’est passé?»


  Cheryl s’assit et retira ses bottes. «J’ai été trop maligne», grommela-t-elle. «Il est possible que nous soyons obligés de rester ici encore une semaine.»


  «Une semaine! Mais je croyais…»


  «Moi aussi», dit Cheryl. «Mais j’ai négligé une chose. Le nez infaillible de Papa pour les affaires.»


  «Il ne veut pas payer?»


  «Oh, si, il paiera, mais il exige maintenant d’avoir 60% des droits mondiaux de So-Vi.»


  «Droits de So-Vi?»


  Cheryl se mordit la lèvre. «J’aurais dû vous le dire, Alvin. C’est moi qui ai donné cette idée au Capitaine pendant notre premier entretien. J’ai pensé qu’ils pourraient grâce à ça en faire une histoire à sensation, avec des titres du genre: ‘Jeune et charmante Samaritaine, Fille d’un Membre du Parlement prise en otage par les singes de la guérilla urbaine’ Ça me semblait être un bon moyen de récupérer la rançon.»


  «Mais Cheryl, vous savez que c’est pas bête du tout!»


  «Ouais», grommela Cheryl. «Ce à quoi je n’ai pas pensé, c’est qu’il faut du temps pour monter des coups comme ça. Les types de la So-Vi comptent qu’il faut une semaine pour un impact maximum. Croyez-le si vous voulez mais Papa chéri était prêt à leur accorder quinze jours! Il dit qu’il lui faudra tout ce temps pour avoir l’air complètement égaré.»


  «Le Capitaine a accepté?»


  «Lui!» Cheryl sourit amèrement. «Il est impatient de mettre les pattes sur le beau magot. Bon dieu, il m’a offert d’être collecteuse de fonds pour la F.U.A.! Autant pour la pureté de la guerre sainte de l’espèce, hein? Ce monde me donne envie de dégueuler!»


  «Qu’allez-vous faire?»


  «Je ne sais pas», soupira-t-elle. «Je trouverai quelque chose. Pour l’instant j’ai envie de dormir.» Alvin ne se le fit pas répéter et lui rendit son lit. «Qu’est-ce qu’il est devenu, le garde? Celui qui voulait m’asperger au laser?»


  «Oh lui», bâilla Cheryl. «Je l’ai bien arrangé. J’ai juré au Capitaine qu’il avait essayé de me violer encore. On lui a confisqué son laser et expédié aux cuisines pendant une semaine. Ça lui apprendra à se mélanger avec ses supérieurs.»


  CHAPITRE XXII


  Peu avant 8 heures le lendemain matin, le Professeur Poynter fut réveillée par Norbert l’informant qu’un homme se prétendant Sergent du D.P.I. était à la porte et demandait à lui parler.


  «Que veut-il?» murmura-t-elle en se redressant. Elle tendit la main vers sa robe de chambre.


  «Il n’a rien dit, madame. Le ferai-je entrer?»


  «Dans le bureau, Norbert. Je vous rejoins dans un moment.»


  Elle se pencha sur Hortense pour l’embrasser, une Hortense droguée jusqu’à l’inconscience, puis elle se leva et sortit de la chambre sur la pointe des pieds en fermant la porte derrière elle.


  En entrant dans le bureau, le visiteur se tourna vers elle et se présenta: Sergent Atwell du Département Politique d’investigation pour la Sécurité Urbaine. Il lui demanda ensuite si elle était bien le Professeur Poynter.


  Elle hocha la tête. «Vous désirez me parler, Sergent?»


  «Oui, madame. Je suis actuellement sur l’affaire Langridge sous les ordres du Superintendant Tugwell.»


  «L’affaire quoi?»


  «Langridge, madame. Miss Cheryl Langridge, la fille unique de Sir Harold et de Lady Langridge, a été kidnappée par des singes terroristes aux environs de 22 heures hier soir, et…»


  «Vous avez bien dit Cheryl Langridge, Sergent?»


  «Oui, madame. On réclame une rançon de 100000 livres. Nous avons été informés qu’aux environs de 0h30 du matin, vous avez vidéophoné aux Samaritaines et demandé à parler à Miss Langridge en particulier. Vous avez rappelé une heure plus tard. Cela vous ennuierait-il de me dire pourquoi?»


  Le Professeur Poynter se troubla. «Je… euh… désirais lui demander quelque chose.»


  «Fort bien, madame», dit Atwell patiemment, «c’est ce que nous avons pensé. Mais seriez-vous assez aimable de me dire ce qu’était ce quelque chose?»


  Le Professeur Poynter resta silencieuse pendant cinq longues secondes. «J’espérais qu’elle m’aiderait à retrouver une personne à laquelle je m’intéresse particulièrement.»


  «Et qui est cette personne?»


  «Son nom est Alvin– Alvin Forster– mais il ne répond qu’au nom d’Alvin.»


  «Je vois», dit le Sergent. «Pouvez-vous me le décrire?»


  «Je peux vous montrer son stéréographe si vous voulez.»


  «Certainement», dit Atwell.


  Le Professeur Poynter alla chercher son album sur le bureau, l’ouvrit et lui montra Desmond. «Ceci a été pris il y a trois ans», dit-elle, «mais c’est encore très ressemblant.»


  «Vous permettez?» dit Atwell en exhibant un appareil-photo miniature pour prendre trois instantanés du clone. «Ce jeune homme était-il un ami de Miss Langridge?»


  «Pas que je sache.»


  «Un client peut-être?»


  «Très peu probable.»


  «Alors pourquoi espériez-vous le retrouver par l’intermédiaire de Miss Langridge?»


  «Parce que j’ai de bonnes raisons de croire qu’elle a été la dernière personne à être vue en compagnie d’Alvin.»


  «Ah oui?» dit le Sergent. «Quelles raisons?»


  Le Professeur hésita un moment. «Norbert, l’anthropoïde qui vous a fait entrer, était son compagnon le plus proche. Il m’a rapporté le fait.»


  Atwell fronça les sourcils. «Vous voulez dire qu’il y était? Avec eux?»


  Le Professeur hocha la tête.


  «Où était-ce?»


  «À Hyde Park.»


  «Bien, bien», dit Atwell énigmatique.


  «Je peux vous affirmer que Norbert n’a absolument rien à se reprocher dans cette affaire, Sergent.»


  «Dans ce cas, voyez-vous une objection à ce que je l’interroge?»


  «Aucune. Voulez-vous que je l’appelle?»


  «Vous m’obligeriez, madame.»


  La première chose que l’œil exercé d’Atwell remarqua lorsque Norbert entra fut le mouchard adhérant à sa ceinture. «Excusez-moi», dit-il en le lui ôtant pour l’examiner. Puis sans un mot, il contourna lentement le chimpanzé mystifié et décrocha le second mouchard. Les pressant l’un contre l’autre pour les coller il se tourna vers la fenêtre ouverte et les jeta. «De toute évidence quelqu’un s’intéresse à vous», dit-il. «Vous avez une idée de qui ça peut être?»


  «Non, monsieur», dit Norbert étonné.


  «Vous savez ce que c’était?»


  Norbert secoua la tête.


  «Des micros émetteurs.»


  Norbert et le Professeur Poynter se regardèrent effarés.


  «Que faisiez-vous à Hyde Park hier soir, Norbert», demanda Atwell.


  «Il essayait de…»


  «Madame, je vous en prie, laissez-le répondre lui-même.»


  «Nous nous trouvions dans la manifestation, monsieur», dit Norbert.


  «Ah oui?» dit Atwell? «Avec qui?»


  «La Ligue anti-vasectomie de Crewys Road. Mais en fait nous essayions d’arriver à l’Express Suburbain.»


  «Vous êtes sûr que ce n’était pas avec la F.U.A.?»


  «Certain, monsieur», dit Norbert. «Je ne crois pas qu’ils participaient à la manifestation.»


  «Mais s’ils y avaient participé, vous auriez manifesté à leurs côtés, hein?»


  «Monsieur, dit Norbert avec une dignité impressionnante. «Je suis le Chef Régional des Travailleurs Anthropoïdes Scientifiques et Techniques. Nous ne reconnaissons pas la F.U.A.»


  Atwell renifla, sardonique. «D’accord», dit-il.


  «Reprenez votre récit.»


  Norbert décrivit son aventure de la veille avec une telle sincérité non affectée que même le cynique Sergent fut finalement convaincu qu’il disait la vérité.


  «Je commence à me demander s’ils n’ont pas eu votre jeune ami également», murmura-t-il. «Mais si c’est le cas, pourquoi n’ont-ils pas demandé une rançon pour lui aussi?»


  «À qui? demanda le Professeur Poynter. «Alvin n’est d’aucune utilité politique.»


  Atwell la regarda et préféra ne pas lui dire ce qu’il pensait.


  «Je suis impatiente de le revoir», dit-elle. «Croyez-vous que si je pouvais entrer personnellement en contact avec ces guérilleros, ils seraient prêts à le relâcher?»


  «Nous ne sommes pas certains qu’ils l’ont pris.»


  «Mais s’il était avec Miss Langridge…»


  «Nous ne sommes même pas sûrs de ça.»


  «Comment s’y prend-on pour les contacter?»


  «Si vous voulez mon avis, madame, ne le faites pas. Croyez-moi, je sais comment réagissent ces jobards de la F.U.A.»


  Norbert regarda gravement le Professeur. «Je le trouverai pour vous, madame.»


  «Oh, Norbert! Comment?»


  «Dieu me conduira jusqu’à lui.»


  Atwell toussa. «Bon, il faut que je m’en aille. Vous m’avez beaucoup aidé tous les deux. Nous vous contacterons dès que nous saurons quelque chose. Entre-temps je vous conseille d’attendre, croiser les doigts et prier.»


  «Merci, Sergent.»


  Le Professeur Poynter l’accompagna à la porte. Il se retourna en sortant pour lui murmurer: «Je sais que ce sont pas mes affaires, mais je parierai n’importe quoi que les mouchards que j’ai découverts sur votre ami sont des micros hi-fi standard M.O.S.S. Bonne journée.»


  Dès qu’elle ferma la porte derrière lui, le Professeur Poynter se précipita dans sa chambre et commença un examen méticuleux de ses vêtements. Comme elle savait à présent ce qu’elle cherchait, il ne lui fallut pas longtemps pour localiser les micros que Pinkerton avait collés. Puis se faisant aider par Norbert, elle passa le reste de l’appartement au peigne fin pour en chercher d’autres. Le fait de n’en trouver aucun ne dissipa pas pour autant un sentiment de menace chez elle. «Ils ont certainement entendu mot pour mot notre conversation d’hier soir», dit-elle.


  «Alors ils sont au courant pour Alvin, madame.»


  «Et pas seulement pour Alvin.»


  «Qu’allons-nous faire?»


  «Le retrouver avant eux, Norbert. C’est notre seul espoir.»


  CHAPITRE XXIII


  L’affaire Cheryl Langridge fit irruption ce matin-là sur les écrans européens pendant le petit déjeuner, et suivit le soleil autour du globe. Au déjeuner, ses traits stéréoscopiques exquis avaient fait couler suffisamment de larmes pour faire flotter un porteur de missile moyen alors que par ailleurs, près de quarante mille singes avaient afflué pour grossir les rangs de la F.U.A.


  De Fremantle au Finistère, des millions de mamans larmoyèrent et reniflèrent tandis que les caméras balayaient avec une insistance pathétique le petit appartement de Bristol Street, s’attardant sur l’équipement inerte Anti-G, le havresac aux poisons variés, le vibromasseur Adonis ModèleV (un cadeau de sa chère grand-mère pour son 17e anniversaire) avant de finir sur l’inévitable gros plan fondu enchaîné du diplôme de Cheryl représentant une image fixe d’elle en plein vol, administrant le baiser de la mort à un boursier tombant au-dessus de Hounslow.


  À 22 heures il était évident pour les professionnels que l’affaire était en or: une histoire sentimentale déchirante. La jeune vie de Cheryl fut ouverte comme une boîte de fruits de mer et servie sur les assiettes des foules affamées, qui l’avalèrent, se sucèrent les doigts et crièrent pour en avoir davantage. Sir Harold et Lady Langridge furent pourchassés de salon en Parlement et se virent attribuer le prix de la bouche close de la Noblesse Anglo-Saxonne– la bouche close de Sir Harold encore plus close certainement parce qu’on l’avait forcé à la dernière minute à accepter un compromis de 55% au lieu de 60% qu’il espérait.


  Les voisins de Cheryl furent interviewés séparément et en groupe. Leur portrait fut croqué pour un public captivé, ce qui ne les empêcha pas de croquer leur chèque pour leur passage sur l’antenne. Frère Dominique après avoir solennellement jeté l’anathème sur la F.U.A., bénit non moins solennellement son acolyte disparue, utilisant le reste de son créneau pour faire mousser les Samaritaines et leur dévouement altruiste.


  Puis, tandis que les limiers So-Vi bourdonnaient comme des mouches à viande au-dessus de la charogne dorée des dernières heures de Cheryl avant l’enlèvement, l’élément vital du mystère sans lequel l’histoire n’aurait jamais mérité sa niche dans le temple des Grandes Histoires, apparut miraculeusement– «Mr.X!» Oui, son voisin travesti avait entendu des voix dans l’appartement de Cheryl ce soir-là («oh vous savez, ces murs sont tellement minces on entend ttouuut!); non elle/il n’avait pas entendu ce qu’ils disaient («vous me prenez pour qui, chéri?) mais oui, ça pouvait bien être une voix d’homme– enfin un garçon en tout cas.


  Taïaut! La chasse au vilain/amant/intermédiaire fut ouverte. Les caméras chiens reniflèrent la piste jusqu’au centre commercial de Bristol Street et interrogèrent les indigènes. «Oui, Cheryl était avec un jeune homme. Aux cheveux blonds. Non, ils ne l’avaient pas particulièrement remarqué. Ordinaire était le mot qui semblait le décrire le mieux. Ils se sont dirigés vers le parc. Enfin vers Drury Lane en tout cas. Oh, une jeune fille charmante, Cheryl! Quelle honte! Ses pauvres parents!»


  Un gardien de police, dos à la caméra (pas de visage: pas de représailles.) Ouais, il se souvenait d’elle. Un capuchon qu’elle portait. Et le type avec elle? Un mec avec une bouille en lune, et des oreilles décollées. Il leur a dit de filer s’ils voulaient pas se faire arrêter.»


  Une interview exclusive I.V.S. du Superintendant Reginald Tugwell de la Sécurité Urbaine et (pure coïncidence, donc passée sous silence) mari d’une grosse actionnaire de la société So-Vi qui passait l’interview. «Oui, sans doute, ces affaires de kidnapping étaient très, très délicates. Une fausse manœuvre et on pouvait retrouver la ravissante tête de Miss Langridge dans un sac en plastique. Il assurait le public que toutes les précautions possibles étaient prises et un certain nombre de pistes suivies. Non, il lui était impossible de dire lesquelles à ce stade de l’enquête. Quelle était son opinion personnelle sur la F.U.A.? Il préférait ne pas l’exprimer. N’avait-il pas dit officiellement d’eux qu’ils étaient des «idéalistes fourvoyés?» Pas de commentaire.»


  Sir Harold Langridge M.P. (acculé dans un coin photogénique du Chuffles’ Club): «Ces gardes noirs devraient être traduits en justice. Sinon personne ne pourrait plus dormir en sécurité dans son lit. Allait-il payer? Il suivrait le conseil du Superintendant Tugwel. La F.U.A. l’avait-elle contacté personnellement? Pas de commentaire. Était-il vrai qu’il avait voté «Non» contre le droit des singes au vote au mois de juin dernier? Il n’avait jamais caché son opinion sur ce sujet. Pensait-il que sa fille avait été choisie à cause de ses vues extrémistes à lui? Jeune homme, je ne considère pas mes vues extrémistes. Eh bien, bonne chance, Sir Harold. Merci. Bonne journée.»


  Puis, de nouveau, retour à Frère Dominique pour de plus amples détails. «Eh bien oui, c’est vrai, elle est sortie après un appel hier soir. Non, l’appel n’avait pas été enregistré. Pourquoi? Ce n’était pas la coutume chez les Samaritaines, voilà pourquoi. Oui, cela pouvait jeter quelque lumière sur ce qui était arrivé, mais il n’était guère en mesure de le dire, vous comprenez?»


  CHAPITRE XXIV


  Le Capitaine entra quelques heures plus tard dans la pièce dans laquelle Cheryl et Alvin jouaient aux échecs. Elle était bien mieux meublée que la cellule qu’ils avaient occupée. Il contempla le jeu en silence un moment puis, s’adressant à Cheryl: «Je viens de les avoir au téléphone encore une fois.»


  «Veinard», marmonna-t-elle.


  «Ils disent que les messages tachés de sang ne sont pas assez émouvants.»


  «Vous me brisez le cœur.»


  Le Capitaine suçota ses dents bruyamment. «Ils demandent quelque chose de tangible. Une oreille peut-être?»


  «Sûrement pas une des miennes», dit fermement Cheryl. «Qu’ils s’en trouvent une s’ils le veulent.» Le Capitaine examina le bout éteint de sa cigarette et désigna Alvin d’un signe de tête. «Une des siennes ferait l’affaire, non?»


  «Certainement pas», dit Cheryl. «Ne soyez pas ridicule.»


  Le singe observa les appendices remarquables d’Alvin qui devinrent vite cramoisis sous son regard.


  «Elles n’ont pas l’air vrai.» dit-il. «Que pensez-vous d’un doigt?»


  «Écoutez», dit Cheryl. «Je vous le dis carrément, je ne marche pas. Qu’ils se procurent une poignée de doigts s’ils en ont besoin. Des bras, des jambes, tout ce qu’ils voudront. Vous n’allez pas me dire que ces pantins de la So-Vi sont dépassés par un petit détail comme celui-là! Ou bien ils s’arrangent avec nos messages déchirants en se procurant leurs abats ailleurs, ou l’affaire est fichue. Compris?» Le Capitaine renifla. «Vous les capitalistes, vous vous ressemblez tous», grommela-t-il. «Lorsqu’on en vient à une question de principe, c’est toujours soi d’abord. Égoïste, voilà ce que vous êtes. Qu’est-ce que ça signifie pour quelqu’un comme vous de sacrifier un peu de vous-même pour une noble cause?»


  «Pas grand-chose si vous tenez à le savoir», répondit Cheryl. «Et si c’est une cause aussi bidon que la F.U.A., rien du tout. Il n’y a que le pouvoir qui vous intéresse.»


  «Tous les politiciens sont intéressés par le pouvoir», répliqua le Capitaine sans se fâcher. «C’est pourquoi ils sont politiciens.»


  Cheryl fit une moue de dédain. «Qu’est-ce que vous en ferez si vous l’obtenez jamais?»


  «Quand nous l’obtiendrons», corrigea-t-il. «C’est simplement une question de temps. La dictature du prolétasinge est un processus historique inévitable.»


  «Et ce que nous faisons en ce moment en fait partie, je suppose?»


  «Bien sûr. N’est-ce pas votre Président Mao qui nous a appris que pour atteindre le sommet d’une montagne il faut emprunter une route en lacets? Les membres de la F.U.A. ont augmenté de plus de deux cents mille grâce à vous. Vous êtes notre plus grosse réclame pour le recrutement depuis que nous avons éliminé le ministre de la justice en 68!»


  «Et moi qui croyais que c’était une bonne idée», marmonna Cheryl dégoûtée.


  Le Capitaine haussa les épaules. «Encore une semaine et nous serons assez forts pour sortir de la clandestinité. La lutte de l’espèce aura sauté une génération, grâce à vous. Le pas suivant sera la reconnaissance de nos droits. Aux élections je conduirai la F.U.A. au Parlement. Je ne serais pas surpris de détenir la balance du pouvoir à Bruxelles.» Il ralluma sa cigarette, avança sa lèvre inférieure et souffla un jet de fumée sur la table. «Au fait, mon offre tient toujours.»


  Cheryl éclata de rire.


  «Je suis sérieux. Notez bien ce que je dis: Rien ne réussit mieux que l’excès, comme dit l’autre. Dès l’instant où nous atteindrons un million de membres, les rosés libéraux se battront pour s’identifier à notre cause. Ce n’est qu’une question de temps.»


  Alvin qui écoutait, fasciné, cette conversation, décida de placer un mot. «Mais vous ne nous avez toujours pas dit ce que vous ferez quand vous aurez le pouvoir, Capitaine.»


  «Je suis en train de rédiger un brouillon pour un nouveau manifeste du parti», dit le Capitaine. «L’ancien est un peu trop approximatif étant donné la façon dont notre base s’élargit. J’ai trouvé de bonnes idées dans les livres de vos démagogues du XXe siècle. Que pensez-vous de celle-ci: «Je n’ai rien à offrir d’autre que du sang, du labeur, des larmes et de la sueur! Tout juste le ton du sacrifice, vous ne trouvez pas?»


  «Mais n’est-ce pas justement le lot des singes depuis toujours, d’après ce que vous dites vous-même?» objecta Alvin.


  «Quand donc serez-vous adulte?» grogna le Capitaine. «Bien sûr que c’est ce qu’ils ont déjà. Les singes sont nés pour souffrir– c’est la seule chose qu’ils sachent faire. Ce que je leur offre c’est le sentiment de finalité pour aller avec.


  «Quelle est cette finalité», s’enquit Alvin avec déférence.


  «Se libérer, bien sûr?»


  «Se libérer de quoi?»


  «De l’oppression», dit le Capitaine. «De la tyrannie et de l’oppression.»


  Il y eut un bruit de course dans le couloir. Un anthropoïde entra brusquement dans la pièce et salua hâtivement. «Nous avons piqué une rosée et un Albert Capitaine», haleta-t-il. «Ils erraient dans les tunnels de Green Park.» Il désigna Alvin d’un signe de tête. «Ils disent qu’ils sont venus le chercher.»


  «Armés?»


  «Non, Capitaine.»


  «Bon, j’arrive.» Le Capitaine fit un pas vers la porte, puis changea d’avis. «Non. Amenez-les ici.» Le singe salua de nouveau et se hâta de sortir. «Je me demande comment ils ont pu passer inaperçus du contrôle So-Vi?» dit pensivement le Capitaine. «Toutes les issues sont censées être surveillées. On ne peut faire confiance à personne.» Il se dirigea vers le lavabo dans le coin de la pièce et se regarda dans le miroir piqué.


  «Vous savez qui ils sont?»


  «Je pense que ce doit être Norbert», dit Alvin. «Ce chimpanzé d’Aldbury dont vous m’avez parlé?»


  Alvin hocha la tête.


  Le Capitaine lissa les poils de ses oreilles. «Et la rosée?»


  «Aucune idée.»


  Des bruits de pas dans le couloir qui s’arrêtèrent derrière la porte. «Entrez!» gronda le Capitaine. «Allez-y!» aboya un garde chimpanzé.


  La porte s’ouvrit.


  «Norbert!»


  «Alvin!»


  «Restez où vous êtes!» cracha le garde.


  Norbert et le Professeur Pyonter, sales, l’air d’avoir été maltraités, s’arrêtèrent au milieu de la pièce en regardant autour d’eux, les yeux clignotants. Norbert avait une grosse bosse au-dessus de l’œil gauche et le Professeur, une lèvre entaillée.


  Alvin, qui s’était levé lorsqu’ils étaient entrés, courut embrasser Norbert tendrement.


  «Dire que j’ai vécu pour voir ça!» gronda le Capitaine stupéfait. «Comment diable avez-vous fait tous les deux pour parvenir jusqu’ici.»


  «Par le sous-sol de Lancaster House», dit le Professeur en se tamponnant la lèvre. «Le Sergent Atwell nous a dit qu’il y avait un passage par là.»


  «Qui est le sergent Atwell?»


  «Un agent des Investigations Politiques.»


  «Ils sont dans le coup donc? J’aurais dû deviner. Qui êtes-vous?»


  «Je suis le Professeur Poynter du M.D.L.P.» Le Capitaine fut visiblement estomaqué. «Et vous vous mouillez pour lui? Qu’est-ce qui se passe par ici?»


  Le Professeur Poynter se tourna vers Alvin et le regarda comme le Père du Fils Prodigue avait dû regarder son rejeton contrit. «Je ne pouvais avoir de repos jusqu’à ce que je le retrouve», dit-elle. «Tu ne dois pas te souvenir de moi, Alvin, mais je…»


  «Mais si, Professeur. C’est vous qui m’avez mis K.O. au M.D.L.P.»


  «Tu te souviens de ça!»


  Alvin sourit et hocha la tête.


  «Mais c’est merveilleux!» dit-elle, exultant de joie. «Absolument merveilleux! Quand est-ce arrivé?»


  «Il y a deux jours», dit Alvin.


  «Qu’est-ce que tout ceci veut dire?» demanda le Capitaine s’adressant à Cheryl. «Vous le savez, vous?»


  Elle haussa les épaules. «Il a retrouvé sa mémoire. Nous pensons que le fait qu’il ait été gazé et qu’il ait perdu connaissance, peut y avoir contribué.»


  «Alors?» dit le Capitaine soupçonneux. «Qu’y a-t-il d’extraordinaire?»


  «Vous feriez mieux de lui demander», dit Cheryl. «C’est une autorité en la matière.»


  «Racontez-nous ça, Professeur.»


  Le Professeur Poynter se rendit soudain compte qu’en montrant son enthousiasme elle avait peut-être hypothéqué les chances de faire libérer Alvin. «J’ai été responsable de cet accident tragique», dit-elle. «J’ai l’impression qu’un grand fardeau vient de m’être enlevé.»


  «Oh, c’est tout?» dit le Capitaine d’un air morose. «Personnellement je le préférais comme il était. Il n’y a d’ailleurs pas de différence appréciable. Toujours aussi idiot.»


  «C’est un enfant de Dieu», dit Norbert indigné. «Heureux les cœurs purs.»


  Le Capitaine fit une grimace dégoûtée. «Ne me sers pas ta religion à la noix, singe! J’ai été nourri de textes à la place de protéines pendant dix putains d’années.»


  Norbert plissa les yeux pour regarder attentivement le Capitaine. «Je te connais?» demanda-t-il lentement.


  «Peut-être», admit le Capitaine. «La Mission St. Barnabé, ça te dit quelque chose?»


  Le visage de Norbert s’éclaira. «Piker!» s’exclama-t-il. «Premier alto. Excommunié pour trafic de vin de messe!»


  Le Capitaine sourit. «Exact. Et toi, qui es-tu?» Norbert glissa. «As-tu oublié Glorifie-les-Œuvres-du-Seigneur-Exalte-son-Nom-A-Jamais-Jones?»


  «A Jamais Jones! Je veux bien être pendu! Alors d’où vient ce nom de Norbert?»


  Norbert haussa les épaules. «J’ai perdu la foi en 53 et j’ai passé deux ans à errer dans le désert. J’ai échangé mon nom contre celui d’un chimpanzé qui s’était entiché du mien.»


  «Ça alors!» pouffa le Capitaine. «Le monde est petit, A Jamais. Comment as-tu atterri à… je sais plus le nom de cet endroit… Aldbury?»


  «Ce chimpanzé dont je viens de te parler s’y rendait pour un cours Gouvernemental de réhabilitation. J’y suis allé à sa place et j’ai opté pour l’agronomie hydrologique. C’est tout. Et toi, Piker?»


  «J’ai vécu d’expédients pendant des années jusqu’au jour où je me suis fait piquer pour un hold-up et j’ai pris 12 mois en 56. J’ai lu, dans le trou. J’ai entendu parler de la F.U.A. Depuis, je n’ai plus regardé en arrière.» Le Capitaine ôta ses lunettes et se massa l’arête du nez. «Pourquoi ne te joins-tu pas à nous, A Jamais? Il y a de la place dans notre mouvement pour un honnête singe comme toi.» Norbert secoua la tête. «Crois bien que j’apprécie ton offre, Piker. Mais j’ai entendu mon appel. Haut et clair cette fois. C’est pour ça que je suis ici.»


  «Pas lui?» dit le Capitaine en désignant Alvin d’un signe de tête.


  «Si.»


  «Mais qu’est-ce qu’il a d’extraordinaire ce niais? En dehors du fait que c’est le seul rosé de ma connaissance qui ait accueilli un singe comme un frère retrouvé après longtemps.»


  «C’est peut-être ça», dit Norbert.


  «Ah, tu es toujours le même rêveur, A Jamais. Tu te souviens du sermon de Pâques que tu as fait «Bienheureux les doux, car ils auront la terre en partage?» Le meilleur sermon que j’aie jamais entendu. Nous pourrions certainement t’employer à la propagande.»


  «C’est gentil à toi Piker, mais j’ai l’impression que tu t’en tires pas mal toi-même. Tu as toujours su tirer profit d’une occasion.»


  «Cette fois-ci, ça dépasse tout. Tu as entendu comme on se bouscule pour grossir les rangs de la F.U.A.?»


  Norbert hocha la tête. «Chacun est libre, Piker.»


  Le Capitaine haussa les épaules. «Je suppose que tu sais ce que tu fais, mais que je sois damné si je te comprends. Enfin si c’est lui que tu veux, prends-le. Et bon vent.»


  «Merci», dirent Norbert et le Professeur Poynter à l’unisson.


  Alvin regarda Cheryl et secoua la tête. «Je ne peux pas», dit-il. «Pas sans Cheryl.»


  Le Capitaine s’assit sur l’un des lits, sortit sa blague à tabac et se prépara à rouler une cigarette. «Je vous avais bien dit qu’il était idiot», dit-il. «vous n’en trouverez pas un pareil.»


  «Je l’aime» dit Alvin. «Je m’en irai quand elle partira.»


  «Tu partiras quand je te le dirai», grogna le Capitaine.


  «Et moi, je partirai quand je le voudrai», interrompit Cheryl. «De toute façon vous n’avez plus besoin de moi.»


  «Vous êtes devenue folle?» postillonna le Capitaine. «Votre libération ne prend effet qu’à neuf heures samedi soir! C’est comme ça que nous en sommes convenus! Vous allez passer sur toutes les chaînes!»


  «Oh c’est pas grave», dit Cheryl. «J’allais leur demander de me trouver une doublure n’importe comment. Je n’aurais pas pu aller au bout sans hurler de rire.»


  «Vous ne m’avez pas dit ça», protesta le Capitaine vexé.


  «Je viens juste d’y penser», avoua Cheryl.


  «Vous croyez que ça marchera?» demanda Alvin.


  «Y a des chances. Ils préféreront cette solution, j’en suis sûr. Ça leur donnera le temps de répéter.» Le Professeur Poynter hoqueta. «Vous voulez dire que vous avez arrangé tout ça?»


  «Oh pas complètement», dit Cheryl en haussant les épaules. «C’était une occasion à ne pas manquer, à mon avis.»


  «Je vois», murmura le Professeur. «C’est donc pour cette raison que le Sergent Atwell s’est montré si coopératif. Combien de gens sont dans le secret?»


  «Aucune idée», dit Cheryl, «mais il y a eu des fuites très probablement.» Elle repoussa ses cheveux et se leva. «Je crois qu’il vaut mieux que je parte et que j’arrange les choses avec Papa», dit-elle. «Vous venez, Capitaine?»


  Le Capitaine ouvrit la bouche comme pour objecter puis haussa les épaules, impuissant. «Et moi qui pensais avoir tout vu», marmonna-t-il. «Comparé à elle un tire-bouchon est plus droit qu’un putain de laser.»


  «Oh ne soyez pas si vieux jeu», dit l’héroïne la plus populaire du monde.


  CHAPITRE XXV


  L’interruption d’émission des micros émetteurs du Professeur Poynter avait jeté MOSS dans un état d’affolement indescriptible. Cela s’expliquait en grande partie par la dernière bribe de conversation enregistrée qui suggérait que leurs vieux rivaux du D.P.I. s’infiltraient dans leur territoire. Un ordre urgent à Pinkerton de rétablir la communication sur-le-champ aurait peut-être abouti si le chimpanzé n’avait pas été profondément endormi quand le message arriva. Lorsqu’il se réveilla, il alla au pas de course à Kew Mansions: le Professeur et Norbert étaient déjà partis.


  Arrivé à la porte de l’appartement du Professeur, et n’obtenant pas de réponse à son coup de sonnette, Pinkerton entra à l’aide d’une clef annule-code MOSS et se mit à installer des micros dans l’appartement avant le retour du Professeur. Tout en procédant à cette opération, il entra dans la chambre à coucher obscure où, à l’insu de Pinkerton, Hortense dormait toujours. Il était en train d’installer un micro derrière le miroir de la coiffeuse lorsqu’elle se réveilla, à moitié groggy, le prit pour le Professeur et l’invita d’un air somnolent à revenir au lit.


  Ce n’était pas la première fois dans la vie professionnelle de Pinkerton que la chose lui arrivait. Il tâtonna autour de lui pour trouver la sacoche dans laquelle, mêlé à d’autres outils, il transportait un aérosol amnésique à utiliser en cas d’urgence. Malheureusement il avait laissé la sacoche dans l’autre pièce et s’apprêtait à aller la chercher sur la pointe des pieds quand ces mêmes pieds s’entortillèrent dans les vêtements démouchardés du Professeur Poynter, éparpillés par terre. Il trébucha, vacilla en battant l’air de ses bras, et tomba en avant sur la forme couchée dans le lit.


  Pour Hortense il était l’incarnation de tous les traumas de son enfance. Ses bras et ses jambes se contractèrent dans un spasme hystérique fait de terreur ou désir libidineux, ou un mélange des deux. Horrifié, l’agent MOSS se retrouva sur la poitrine avenante d’une vigoureuse lesbienne. «Je vous en prie, lâchez-moi, madame», supplia-t-il dans un murmure contraint, terriblement conscient des micros émetteurs dans sa poche qui transmettaient la scène à K.G.3. «Vous allez briser ma carrière.» La réponse d’Hortense fut de resserrer son étreinte et de murmurer: «Fais-le, espèce de sale brute! Fais ce pour quoi tu es venu!»


  «Madame, tout ceci est une erreur», pleurnicha Pinkerton au supplice. «Je suis un anthropoïde.»


  «Tu es un salaud!» gémit Hortense. «Un grand gorille noir excité et tu me violes.»


  «Non! Non!» cria Pinkerton d’une voix aiguë, luttant frénétiquement pour se libérer. «Comment pouvez-vous dire des choses pareilles? Oh je vous en prie, madame, laissez-moi.»


  Les cuisses souples d’Hortense le tenaient comme un étau. Sa force était décuplée alors que Pinkerton, paralysé par la peur avait l’impression que tous ses tendons étaient endommagés. Il fit encore un faible effort pour se libérer en se tortillant, puis s’abandonna au désespoir. Il essaya de lui fermer la bouche avec la sienne dans une futile tentative de l’empêcher de l’incriminer au-delà de tout espoir de sursis. Ceci eut pour effet d’aiguillonner chez elle un nouveau paroxysme de sensualité qui atteignit son point culminant lorsqu’elle se saisit de la bombe éroticon sur la table de chevet et qu’elle l’enveloppa ainsi qu’elle-même dans un nuage impénétrable de concupiscence.


  L’analyse sémantique MOSS des schémas de bruits transmis de l’appartement du Professeur durant les vingt minutes suivantes prit quatre jours pour être menée à terme, et ficha en l’air pour plus d’un million de livres de matériel électronique ultra-sophistiqué. Lorsqu’elle fut achevée, Pinkerton avait donné sa démission et savourait une vie de dépravation luxurieuse en tant qu’amant simiesque d’Hortense Poynter (Née Calabash), une tâche qu’il remplissait avec énergie et imagination jusqu’à ce qu’il succombe à une sur-stimulation et périsse à la fin de l’automne 2073.


  Bien que Norbert et le Professeur aient ignoré ces événements ils en bénéficièrent car ce ne fut que plusieurs jours après que les limiers MOSS furent lâchés pour retrouver leur piste. Les fugitifs en compagnie d’Alvin et Cheryl filaient à grande allure le long de la côte est d’Écosse, en direction de l’îlot rocheux d’Aukinsay dans les Orcades où, ignorant son histoire, le second des clones passait ses jours dans le monastère de Saint-Clumbert en tant que novice «Frère Bruce».


  La présence de Cheryl dans le groupe s’expliquait en partie par l’insistance de son père comme condition à sa libération: elle devait rester cachée et incognito jusqu’à ce que les négociations pour la rançon et leurs répercussions inévitables soient finies et oubliées, mais aussi sa présence s’expliquait par sa soif d’aventure et son attachement croissant pour Alvin. Comme elle se l’était plus d’une fois avoué à elle-même, ce garçon avait quelque chose…


  Une fois que les dispositions pour la doublure So-Vi de Cheryl furent prises, leur libération avait rapidement suivi. Le Capitaine Piker avait insisté jusqu’au dernier moment pour que Cheryl et Norbert entrent dans son organisation et ils s’étaient séparés dans les meilleurs termes du monde. À présent, déguisés en touristes, nos quatre amis étaient assis au bar du Sir Compton Mackensie, sirotant une série de breuvages en regardant la retransmission So-Vi du retour de Cheryl sur la terre des vivants. Plusieurs passagers pleuraient déjà sans honte tandis que les caméras passaient tantôt sur le lieu du rendez-vous désert près de l’Albert Memorial, tantôt sur les visages tendus et nobles (adroitement tendus et anoblis par la grâce du service du maquillage E.B.C.) de Sir Harold et Lady Langridge, tantôt le familier– mais ô combien pathétique– petit lit vide de l’appartement 50261 de Bristol Street.


  Juste au moment où la tension sembla atteindre le point de rupture il y eut un pâle feu follet parmi les ormes ombragés en direction de Round Pound, un hoquet de surprise bien répété du commentateur et, tandis que les caméras s’approchaient dans un zoom, Cheryl en personne s’avança pieds nus sur l’herbe couverte de rosée vêtue de quelque chose qui ressemblait à une chemise de nuit victorienne en loques.


  Des applaudissements spontanés et un chœur de «Ooooh» et de «Aaaah!» éclata dans le bar du Sir Compton Mackensie, et une matrone larmoyante fut si émue qu’elle s’écria: «Oh à la jolie petite fille.» Sur quoi Cheryl fut prise d’un fou rire incoercible, en s’étouffant sur son gin-tonic.


  La doublure de Cheryl était une élève comédienne italienne, Marina Frabriota. Elle ne parlait que très peu l’anglais, mais cela n’avait aucune importance puisque toutes ses répliques avaient été post-synchronisées par une voix-doublure. Quant à la ressemblance, elle était remarquable, et la décoloration et recoloration rétinienne transformant des yeux noirs en vert émeraude dérouta même Alvin qui se demanda un moment qui était la vraie Cheryl et qui était l’imitation.


  Ils l’écoutèrent raconter ses mésaventures tandis que des larmes de la plus pure glycérine roulaient sur ses joues pâles. Oui, elle avait été traitée avec courtoisie. Non elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle avait été séquestrée. Qui était le mystérieux MrX? Les Samaritaines ne révélaient jamais les noms de leurs clients. C’était donc bien un client et non un membre de la F.U.A.? Certainement pas un membre de la F.U.A. Comment avait-elle passé son temps pendant sa captivité? À écrire de la poésie et à s’inquiéter au sujet de Maman et Papa, ainsi que pour le petit Pookie, son poisson rouge. De quoi avait-elle le plus envie? Un vrai bain chaud et une longue nuit de sommeil. Etc., etc. Elle s’arrangea même pour placer son petit couplet de propagande pour la F.U.A. exigé par le Capitaine Piker.


  Lorsque ce fut fini, Cheryl et ses compagnons ne surent définir s’ils ressentaient une nausée ou une admiration excessive. «Je ne sais pas quel cachet elle a reçu», dit Cheryl en frissonnant, «mais elle en a mérité le moindre penny. Petit Pookie! Beurk! Je n’aurais jamais pu dire ça la tête sur le billot!»


  «Mais que ferez-vous quand vous reviendrez?» demanda le Professeur. «Il va falloir continuer à jouer le rôle, non?»


  «Je ne pourrai pas», affirma Cheryl. «Pour moi, ce chapitre est bel et bien clos.»


  «Vous allez donc quitter les Samaritaines?»


  «Ça m’en a tout l’air», dit-elle en hochant la tête. «De toute façon, j’aurais été obligée de partir. L’anonymat est une condition essentielle pour les Samaritaines.»


  «Alors, que ferez-vous?» demanda Alvin.


  «Je n’y ai pas encore vraiment réfléchi», avoua-t-elle. «Ma commission me permettra de me débrouiller pendant un an ou deux. Après ça… qui sait? J’accepterai peut-être l’offre du Capitaine. Je trouverai quelque chose.»


  Alvin la regarda avec une adoration sans mélange. «Je pense que vous êtes fantastique, Cheryl! Je le pense vraiment.»


  «Je le pense aussi», dit Cheryl en souriant. «Il faudra que j’apprenne à vivre avec.»


  CHAPITRE XXVI


  L’Abbaye de Saint-Clumbert n’était pas en elle-même une vieille fondation bien qu’elle en occupât la place. Elle avait été rétablie en 1987 comme une des retraites d’environnement simulé pour les fatigués du monde, et à présent elle offrait un mélange de confort et de pseudo-austérité admirablement adaptés aux besoins de ses clients. En effet, plusieurs d’entre eux éprouvaient quelque chose approchant de très près une authentique révélation mystique, couchés dans leur cellule climatisée, tremblants en écoutant le vent d’équinoxe faire rage contre les tourelles de granité et priant que le toit ne s’envole pas. Après de telles expériences, ils retournaient généralement à leur triste besogne urbaine, spirituellement rafraîchis, et réconciliés avec leurs semblables.


  Le Père Fox, le chef de la communauté, était un homme de principe qui prenait sérieusement sa tâche. Selon lui, «l’environnement simulé» signifiait quelque chose de très différent du genre Disney/Butlin, trompe-l’œil en plastique et stuc qu’on trouvait partout, offrant «un week-end lascif et tapageur chez Nell Gwyn» ou deux jours de «de super casse» avec les Ludites (masses et barres de fer fournies). À Saint-Clumbert c’étaient une vie de Spartiate et des espadrilles à semelle de corde pour tous, et malheur à qui ajoutait une pile supplémentaire dans ses sous-vêtements chauffés électriquement. Entre la présence obligatoire aux matines, nonnes, vêpres et le reste, même un visiteur de passage quittait Aukinsay avec une petite idée de ce qu’avait pu être la vie monastique au Moyen Âge. Ce qui était étrange, c’était que plusieurs des pèlerins y revenaient, année après année, et un ou deux avaient même été enterrés dans le cimetière de l’abbaye.


  Mais tout ne se passait pas qu’en prière et en jeûne. Chaque semaine il y avait un jour de fête en l’honneur de quelque saint douteux et les visiteurs étaient toujours incités à aider aux diverses tâches domestiques qui occupaient le personnel permanent. Outre les cuisines et le jardin, il y avait un troupeau de chèvres et deux bateaux de pêche qui exigeaient une attention constante. Il fallait sans cesse réparer des filets et des casiers à homards, et pour les plus créatifs un atelier de sculpture sur bois flotté avait été récemment créé et attirait beaucoup de monde. À tout prendre, c’était une petite communauté active et florissante qui justifiait certainement la modeste subvention annuelle de 250000 livres qui la faisait tourner.


  Des oiseaux de mer tourbillonnant et criaillant accueillirent le Sir Compton Mackensie, posé à trois cents mètres du rivage et ballotté par la houle, tandis qu’une chaloupe se détachait à la rame de la petite jetée, au rythme d’un psaume vigoureusement hurlé. Arrivant bord contre bord, une demi-douzaine de rapatriés, l’air hébété, montèrent à bord de l’hovercraft et le Professeur Poyntern, Alvin, Norbert et Cheryl descendirent prendre leur place. Avec un puissant hosanna le barreur tonsuré donna l’ordre de souquer ferme pour reculer. «Souquez pour le Seigneur, les gars!» et les voilà partis, dansant sur une mer striée d’écume de la couleur d’eau de vaisselle sale, vers le sanctuaire de la jetée.


  En mettant pied à terre ils furent accueillis par Frère Fred qui les bénit hâtivement avant de leur faire monter quelques marches de granité débouchant sur une grotte artificielle peu profonde contenant un ascenseur ancien mais parfaitement utilisable, qui les fit monter en rechignant un peu au sommet de la falaise, à l’Abbaye.


  «Au temps de la première fondation on montait trois cent soixante-cinq marches», les informa Frère Fred. «Une pour chaque jour de l’année. Certains de nos visiteurs aiment encore à le faire mais nous ne les y encourageons pas depuis que nous avons perdu deux d’entre eux, pris de vertige l’avant-dernier été. Que la volonté de Dieu soit faite. Ils ont servi d’appât pour les casiers à homards. Combien de temps comptez-vous rester?»


  «Peu de temps», dit le Professeur Poynter. «Nous sommes venus voir Frère Bruce, en fait.»


  «Oh lui», dit le moine en repoussant son capuchon. Il regarda Alvin. «Vous ne seriez pas son frère jumeau par hasard?»


  «Si», dit Alvin.


  «C’est ce que je pensais. Un peu surpris quand même. Je veux dire que n’importe qui ici aurait parié deux bréviaires enluminés que notre Brucie était unique en son genre. La diversité est l’œuvre du Seigneur.»


  «Que fait-il à l’abbaye?» demanda Alvin.


  «Gardien de chèvres», répondit Frère Fred. «Nous l’avons essayé à la pêche mais il n’arrêtait pas de tomber dans l’eau et nous étions obligés de passer pas mal de temps à lui faire du bouche à bouche. Même chose aux cuisines. Il n’y était pas depuis une semaine qu’il se coupait le bout du pouce avec un couperet. Plein de bonne volonté, remarquez. Rien ne le dérange. Avec les chèvres il semble qu’il soit en sécurité. Elles l’aiment bien et lui aussi. Ils semblent se comprendre, comme qui dirait.»


  «Il est parfait pour Saint-Clumbert», dit Cheryl.


  «Oui et non», dit le moine. «Je veux dire, si nous regardons les choses en face ce n’est pas ce qu’on peut appeler un vrai monastère. Pas vraiment vrai, si vous voyez ce que je veux dire. Mais Brucie lui est presque à cent pour cent l’article authentique. La semaine dernière encore j’ai entendu le Père Abbé dire: Si nous n’y prenons garde notre Frère Bruce va marcher sur l’eau un de ces jours. Il était sérieux. Mais puisque vous le connaissez vous voyez certainement où je veux en venir.»


  «Un autre habitant du Royaume de l’Âme», murmura Norbert.


  «On peut le dire», admit Frère Fred. «Il a perdu la mémoire ou quelque chose de ce genre, je crois. Ce n’est pas mon affaire. La plupart du temps il est perdu dans un rêve. Il a des visions ou Dieu sait quoi.»


  «Quelles sortes de visions?» demanda vivement le Professeur.


  «Oh, nous n’y faisons pas très attention. L’autre jour c’était un ange ou je ne sais trop quoi. Il n’arrêtait pas d’en parler. Heureux comme un pinson qu’il était. Il chantait à tue-tête en trayant ses chèvres. Oh il n’a pas son pareil pour les visions notre Brucie.»


  L’ascenseur s’arrêta en tremblant de toute sa carcasse. Le Frère Fred ouvrit bruyamment la grille de sécurité et les fit sortir. «Vous allez remplir vos fiches tout de suite», dit-il, «puis je vous conduirai chez le costumier pour vous habiller. Si vous voulez bien me suivre… et permettez-moi un conseil: les yeux baissés donnent bonne impression au personnel.»


  Une heure plus tard, vêtus de frocs et de sandales, on les introduisit auprès du Père Abbé Fox. Norbert qui avait insisté pour rabattre son capuchon, éprouvait quelques difficultés pour l’empêcher de glisser sur ses yeux, mais cela mis à part, ils formaient un quatuor respectueux.


  Ils trouvèrent le Père Abbé agenouillé, en prière devant un petit autel illuminé. Il ne leva pas les yeux lorsqu’ils entrèrent. Ils attendirent en silence jusqu’à la fin de ses dévotions. Il se signa enfin, se leva et leur fit face. «Bienvenue, au nom de Dieu, à Saint-Clumbert», dit-il. Puis son regard s’arrêta sur Alvin. Il fronça les sourcils. «Frère Bruce, vous négligez vos travaux.»


  «Oh, je ne suis pas Bruce, monsieur l’Abbé. Je suis son frère.»


  «Vous osez me railler, Frère?»


  «C’est vrai, monsieur l’Abbé», dit le Professeur Poynter. «Voici Alvin, le jumeau de Bruce.»


  «Et qui êtes-vous donc, madame?»


  Le Professeur Poynter s’expliqua et présenta les autres, Cheryl y compris qui, pour une raison obscure, avait choisi le pseudonyme de «Blossom Chatsworth.»


  L’Abbé hocha la tête. «Oui, bien sûr, je me souviens, Professeur. Sir Gordon Loveridge a mentionné votre nom lorsqu’il m’a envoyé Bruce. J’ignorais qu’il eût un frère jumeau. Il n’en a jamais parlé.» Il retourna son attention vers Alvin. «La ressemblance est certainement frappante. Je n’aurais jamais pu vous différencier. Votre frère sait-il que vous êtes ici?»


  «Je ne le pense pas, mon père.»


  «Vous savez à quoi il est employé?»


  «Il garde les chèvres, c’est cela?» dit Alvin.


  «Et très bien, je suis heureux de le dire. La traite a augmenté de quelque 20% depuis qu’on a confié à votre frère la garde du troupeau.» Il se tourna vers Cheryl et la gratifia d’un long regard pénétrant. «Votre visage me semble étrangement familier, Miss Chatsworth», dit-il. «Je ne puis imaginer pourquoi.»


  Cheryl qui avait déjà remarqué le grand écran So-Vi dans un coin du bureau, sourit en hochant la tête.


  L’Abbé haussa les épaules. «Eh bien, comme vous vous en êtes déjà aperçus, ici, à Saint-Clumbert, nous n’aimons pas faire les choses à moitié. Notre saint patron aurait dû être Konstantin Stanislavsky. Il affirmait en effet que ‘l’illusion’ et la ‘réalité’ sont les deux faces d’une même pièce. Pour le rêveur, son rêve est réel. Ou, autrement dit, la réalité est essentiellement subjective. D’où notre insistance sur les offices et l’apparat de notre Ordre.


  «La nourriture monastique est simple mais suffisante, et dans la mesure du possible, nous évitons l’ersatz en faveur de l’authentique. Notre fromage, évidemment, est une spécialité de gourmet. Je vous le recommande avec du pain noir. Les cellules, qui à première vue peuvent vous paraître nues, comportent l’indispensable, et vous trouverez les paillasses étonnamment confortables.


  «L’activité sexuelle est déconseillée mais non interdite. Pour ceux qui en ressentent fortement le besoin, nous avons institué un nombre d’indulgences de sévérité variable. Une liste est affichée dans chaque cellule. Elles vont d’une journée de jeûne obligatoire pour masturbation, à la flagellation publique des deux intéressés pour ceux qui souhaitent copuler.» L’Abbé les gratifia d’un sourire sans joie, et ajouta: «Vous serez ou non soulagés d’apprendre que ces rigueurs sont relâchées entre 20 heures et 24 heures les jours de fête. Durant ces quatre heures notre stimulateur, très bien équipé, est à la disposition de ceux qui souhaitent s’en servir.»


  Cheryl sourit. «Quand tombe le prochain jour de fête, monsieur l’Abbé? Juste par curiosité.»


  L’Abbé Fox fronça une narine ascétique. «Il se trouve qu’aujourd’hui est jour de fête, Miss Chatsworth. C’est l’anniversaire du Vénérable Cusp– un ancien mystique Ionien d’une authenticité quelque peu douteuse, qui a droit à une brève mention dans le livre de colportage de Lindisfarne. Je ferai un court sermon sur lui pendant le dîner, ce soir.»


  «Je suis impatiente de l’entendre», dit Cheryl. «Il devrait bien aller avec le fromage.»


  L’Abbé Fox lui lança un regard pensif mais s’abstint de tout commentaire.


  «Nous serait-il possible de rendre visite à Bruce maintenant?» s’enquit le Professeur Poynter.


  «Si vous pouvez le trouver, certainement», répliqua l’Abbé. «Il sera probablement dans les collines quelque part. Sans cela, Frère Bruce sera sûrement présent au festin de ce soir. C’est le seul repas qu’il ne semble jamais oublier.»


  Le Professeur Poynter exprima ses remerciements au nom de tous, puis ils s’inclinèrent et quittèrent l’austère présence.


  «Je ne serais pas étonnée que le Père Abbé administre lui-même la flagellation», murmura Cheryl. «N’était-ce pas un chat à neuf queues qu’il avait au-dessus de la cheminée?»


  «Un martinet, certainement», admit le Professeur Poynter, avec quelque chose dans sa voix qui ressemblait à un vague trouble. «J’avoue que je ne m’attendais pas à ce que Saint-Clumbert puisse offrir des distractions aussi intéressantes.»


  CHAPITRE XXVII


  Ils ne réussirent pas à dénicher Frère Bruce. Il n’assista pas non plus au service du soir dans la chapelle bien que, sans doute, plusieurs des personnes présentes eussent été prêtes à faire le serment qu’il s’y trouvait, puisqu’Alvin était là. La dernière bénédiction ayant été donnée, la congrégation sortit dans la cour balayée par le vent et entra dans le réfectoire où les longues tables de chêne les attendaient. Un feu, alimenté par de grosses bûches de bois flotté sec, crachait et crépitait en dardant des langues de flammes bleu vif. De vraies bougies brûlaient dans des bougeoirs de fer forgé, et des odeurs s’exhalaient des cuisines adjacentes, amenant l’eau à la bouche.


  Les visiteurs et le personnel ayant pris place derrière les bancs, une brève action de grâces fut prononcée par l’Abbé d’un lutrin haut placé. Puis il baissa les bras pour que tout le monde s’asseye, inclina la tête un moment dans une prière silencieuse. Lorsque le bruit de pieds se calma, il leva les yeux et regarda la salle. Il y eut quelques secondes de silence absolu lorsque le feu même s’abstint de crépiter. L’Abbé leva ses mains osseuses et agrippa les bords du lutrin. «Chers frères bien-aimés», dit-il d’une voix calme et précise, amplifiée par des haut-parleurs cachés. «Nous sommes rassemblés ce soir pour rendre hommage à l’ombre du Vénérable Cusp, un homme dont on sait peu de choses et qui, en fait, n’a peut-être jamais existé, sauf dans l’imagination fertile du scribe anonyme qui a rédigé ce document extraordinaire qui nous est parvenu grâce au Livre de colportage Lindisfarne.


  «Les faits (si nous pouvons les appeler ainsi) qu’il relate concernant Cusp sont certainement un peu bizarres. Il nous informe en effet que cette âme vénérable a éclos dans l’œuf d’un macareux, que Cusp a été élevé dans la solitude sur un rocher entouré d’eau, qu’il a converti les phoques par la vertu de sa langue d’or et son exemple non moins doré, et qu’il fut porté par eux jusqu’aux rivages de Hoy pour convertir les païens qui, à cette époque, occupaient ces îles.


  «Les païens, pour leur part, se montrèrent récalcitrants quant à changer de foi et protestèrent de façon un peu brutale en le coupant en quatre quartiers avec une large épée. Ils avaient cependant compté sans la ténacité spirituelle de leur adversaire qui se reconstitua promptement et continua de prêcher comme si de rien n’était. Là-dessus, la boucherie se répéta, mais la reformation miraculeuse aussi, jusqu’à ce qu’à la fin, prenant conscience de l’argument Chrétien, ils eussent renoncé et fussent baptisés sur le rivage.


  «Nous n’en savons guère plus sur le Vénérable Cusp, hormis qu’il vécut jusqu’à l’âge avancé de cent soixante treize ans et qu’au cours du jeûne de Carême on l’avait fréquemment vu flotter dans l’air. Durant les grands vents d’équinoxe de printemps il était parfois nécessaire de l’ancrer à terre au moyen de grosses pierres sur l’ourlet de son habit.»


  L’Abbé observa une pause et sembla regarder fixement chacun d’eux de ses yeux gris et froids. «Personnellement», poursuivit-il, «alors que je reste quelque peu sceptique sur la stricte véracité des faits de notre hagiographe anonyme, je crois, très sincèrement, que le Vénérable Cusp aurait dû exister, car, manifestement, il possédait une grande foi, la bonté et la simplicité. Bref, un homme vraiment saint. Par conséquent, j’ai le sentiment que nous avons un devoir envers son créateur autant qu’envers le saint lui-même, de méditer en silence quelques instants sur la sainteté du Vénérable Cusp à qui je dédie en son nom sacré la fête solennelle de ce soir.» Ce disant, l’Abbé Fox inclina la tête et s’exécuta.


  Une demi-minute ne s’était guère écoulée dans un silence contemplatif lorsqu’une petite porte qui était entrouverte dans le coin le plus reculé et le plus sombre du réfectoire couina douloureusement et s’ouvrit, livrant passage au frère d’Alvin qui se faufila respectueusement dans la salle. Une expression d’émerveillement intense illuminait ses traits placides et il leva lentement les mains dans une attitude de profonde, ardente même, supplication. Ce faisant, la lueur vacillante des bougies sembla diminuer et aller à la rencontre du jeune moine devant qui elle se regroupa pour former une radieuse et resplendissante image d’une Cheryl Langridge nue comme un ver!


  Il y eut un hoquet étouffé parmi les âmes terre à terre qui, regrettablement indisciplinées en matière spirituelle, avaient interrompu leur méditation pour jeter un coup d’œil à l’entrée de Frère Bruce. Les ondes de leur étonnement traversèrent la salle, prirent substance tandis que d’autres convives levaient les yeux et virent la cause incroyable de l’agitation. Lorsqu’elles atteignirent Cheryl, elle jeta également un coup d’œil, vit son corps nu suspendu en l’air, et laissa échapper un glapissement bruyant.


  Son cri tomba comme une pierre dans une mare. L’image vola en mille éclats, et disparut comme dissoute. Il ne resta que le clone en extase, les mains encore levées dans une adoration médusée, apparemment inconscient de la sensation dont il était cause.


  En entendant le cri de Cheryl, Alvin, le Professeur et Norbert levèrent les yeux– ainsi que l’Abbé Fox– juste à temps pour avoir un aperçu de la vision qui l’avait causée. Les quatre amis se regardèrent et secouèrent en même temps la tête. «Je jure que c’était Bruce», murmura Alvin, «je le sentais en train de le faire».


  «Vous êtes sûr que vous ne lui donniez pas un coup de main?» grommela Cheryl.


  Alvin devint cramoisi et baissa les yeux pendant que les murmures d’étonnement s’enflaient jusqu’au bourdonnement, croissant en intensité sonore jusqu’au moment où l’Abbé donna des coups d’ongle sur le microphone de son lutrin et ramena le silence dans la salle. «Frère Bruce» s’enquit-il froidement, «cette manifestation était-elle votre œuvre?»


  «M-m-m-m-on Père»? bégaya le clone pétrifié.


  «Je répète ma question, Frère. Cette– cette…» il chercha le mot «ce succube était-il votre création?»


  Frère Bruce cligna des yeux pleins de larmes et se gratta la tête. «Je… je ne sais pas. Mon Père.»


  «Vous ne savez pas»? répéta l’Abbé incrédule.


  «Je… je ne l’ai jamais vue sans ses vêtements, mon Père.»


  À ces mots, quelques créatures dépravées risquèrent un ricanement qui se figea dans leur gorge au coup d’œil glacé de l’Abbé.


  «Qui pensez-vous qu’elle était, Frère Bruce?» s’enquit-il, doucereux.


  «Un esprit saint, mon père?» suggéra timidement le clone.


  «Un esprit saint», fit l’Abbé en écho. «Miss Chatsworth, voudriez-vous avoir l’amabilité de vous lever un moment?»


  Cheryl fronça les sourcils, jeta un coup d’œil aux autres, puis se leva, hésitante. Immédiatement, un murmure d’étonnement s’éleva parmi ceux qui avaient été témoins de la vision de Frère Bruce.


  «Un esprit saint, Frère Bruce»? répéta l’Abbé. «Un esprit saint? Vraiment?»


  Le visage du clone avait l’air d’un palimpseste sur lequel la mortification s’inscrivait par-dessus l’incrédulité. «Mon Père», gémit-il. «Oh mon Père.» Son déchirement sincère perça le cœur de la jeune Cheryl. Elle sourit et tendit les bras vers lui en signe de bienvenue. «Alors, je suis votre ange à vous aussi, on dirait»? dit-elle. «Pourquoi pas?» L’Abbé qui avait trouvé du plaisir à humilier encore un peu plus le moine simplet s’aperçut, inexplicablement, qu’il n’en avait plus envie. Un faible sourire s’imprima sur ses lèvres minces. Il haussa les épaules. «Que la fête commence!» Tandis que les portes des cuisines s’ouvraient brusquement livrant passage à une douzaine de chimpanzés tonsurés portant d’énormes plats fumants, Cheryl quitta sa place et se dirigea vers l’endroit où Frère Bruce, submergé par l’émotion, était tombé à genoux dans une attitude de prière. Elle tendit la main, prit une de ses oreilles et le releva doucement. «Venez», dit-elle, «nous vous avons gardé une place.»


  «Elle parle! Elle bouge! Elle est»! murmura le clone extasié. «Jubilate Deo!»


  Cheryl lui lâcha l’oreille et lui prit le bras. «Que venez-vous de faire à l’instant», murmura-t-elle en le conduisant à table. «Vous le savez?»


  «J’ai prié le Vénérable Cusp», dit Bruce.


  «Pour moi?»


  Bruce hocha la tête.


  «Sacrée Ciguë»! fit Cheryl interloquée. «Vous ne pensez tout de même pas que c’est lui qui m’a déshabillée?»


  Bruce avait le visage en feu. «Si», murmura-t-il.


  «Le vieux cochon!»


  «Oh non!» s’écria le clone. «Il a seulement voulu que je vous adore sans ornements, radieuse de beauté comme le soleil levant!»


  «Ben, il faut dire qu’il n’aurait guère trouvé mieux comme place publique», dit Cheryl.


  «C’était pure bonté de sa part», dit Bruce. «Je le sais.»


  Cheryl sourit. «Heureusement que c’est jour de fête, Frère, sans ça nous aurions eu des ennuis tous les deux.» Elle lui lâcha le bras et fit un geste vers les autres. «Eh bien nous voilà tous. Vous connaissez quelqu’un?»


  En traversant le réfectoire, Bruce n’avait eu d’yeux que pour Cheryl. En arrivant devant les autres, le premier visage qu’il aperçut fut celui d’Alvin. Pendant une seconde il resta pétrifié. Puis sa bouche s’ouvrit et une expression de réelle souffrance tordit ses traits. Il trébucha, se prit la tête entre les mains et laissa éclater un gémissement aigu effrayant.


  Exactement en même temps, Alvin fut aussi tenaillé par une migraine atroce qui semblait lui fouailler le cerveau comme une lance chauffée au rouge. Au moment où son crâne sembla sur le point d’exploser, la torture cessa aussi soudainement qu’elle avait commencé. Pour Bruce également, qui baissa les mains, cligna des yeux et regarda autour de lui. «Alvin»? murmura-t-il. «C’est bien Alvin?» Alvin hocha la tête. «Ça fait longtemps, hein?» Les deux clones se regardèrent avec une intensité telle que les autres se sentirent presque exclus. Ils savaient que quelque chose d’extraordinaire se passait mais n’avaient aucune idée de ce que cela pouvait être. Le Professeur Poynter frissonna involontairement. Elle se souvint de ce qu’elle avait dit à Sir Gordon à propos de ce qu’avait dû éprouver Rutherford. Mais il n’était plus question de revenir en arrière.


  Un serviteur s’approcha et leur présenta une soupière de bouillabaisse. Le Professeur Poynter se servit en faisant trembler la louche. Pendant ce temps, Bruce aida Cheryl à s’asseoir et prit place en face d’elle. Il sembla à Cheryl qu’ils venaient tous les cinq de débarquer sur une mystérieuse île de paix. Le calme descendit sur elle comme le crépuscule. Elle sourit au singe qui lui présentait la soupière et se servit. Les questions qu’elle brûlait de poser ne semblaient plus importantes: elles aussi appartenaient à un autre monde. Elle se souvint vaguement de quelque chose que lui avait dit Alvin pendant leur captivité, quelque chose qu’elle n’avait pas compris alors, mais à mesure qu’elle essayait de s’en souvenir, la chose fuyait comme la trame d’un rêve effacé au réveil. Elle leva la tête et s’aperçut que les deux clones la regardaient. Ces yeux d’un ciel d’avril, jadis si simples et si innocents, lui semblaient à présent infiniment mystérieux. Sans savoir pourquoi, elle se sentit soudain malheureuse et curieusement, confuse.


  CHAPITRE XXVIII


  «Alvin ayant repris possession de son pouvoir eidétique a probablement été en mesure de restituer celui de Bruce également. Cependant, le fait que la vision de Bruce ait pu être vue par d’autres témoins, ne veut pas nécessairement dire qu’elle avait une existence tridimensionnelle. Cela aurait pu être une hallucination collective, après tout.»


  Miriam Poynter, les joues rougies par l’hydromel qu’elle avait bu, agita son index à l’adresse des deux clones. De leur côté ils la regardaient avec des yeux ronds.


  Cheryl, le Professeur, Alvin et Bruce étaient assis dans un petit pornarium à côté du stimulatorium. De temps à autre, des bruits ressemblant à des gazouillements d’oiseaux filtraient de la pièce adjacente. C’était la bande son du Lotus d’Or qui était projeté en panavision stéréoscopique pour honorer la fête du Vénérable Cusp.


  Norbert s’était absenté pour se rendre aux toilettes. Rendu un peu ivre par l’alcool, il s’était perdu sur le chemin du retour et se retrouva assis en tailleur sur le sol capitonné du stimulatorium, essayant de distinguer ce qui se passait à la fois sur l’écran et dans la pénombre rosée autour de lui. Bien avant d’y parvenir, son capuchon glissa sur ses yeux, et il se rendit au sommeil.


  «Mais bien sûr, c’était une hallucination», dit Cheryl. «Qu’est-ce que ça aurait pu être d’autre. Je veux dire que ça ne pouvait pas être moi, hein?»


  Alvin et Bruce échangèrent un coup d’œil énigmatique.


  «Eh bien répondez», insista Cheryl.


  «Non, bien sûr que non.»


  «Alors comment expliquez-vous ce grain de beauté?»


  «Un grain de beauté?»


  Cheryl hocha la tête. «Je suis la seule à en connaître l’existence. Il se trouve juste là.» Elle pointa le doigt vers un pli de son habit volumineux, quelque part dans la région gauche de sa poitrine. «Allez», défia-t-elle. «Comment expliquez-vous ça?»


  Le Professeur fronça les sourcils. «Mais je suis sûre que vous devez être la seule à l’avoir remarqué?»


  «Ah oui?» dit Cheryl, avançant le menton vers les clones. «C’est vrai?»


  Ils rougirent tous deux et baissèrent les yeux.


  «Écoutez Professeur», dit Cheryl, «vous ne pensez pas qu’il est temps que vous me disiez ce que vous savez sur eux? Il me semble que j’ai autant le droit de savoir que vous. Eux aussi je suppose en ont le droit.»


  Le professeur Poynter soupira. «Ils savent déjà.»


  «Eh bien alors dites-moi.»


  Le Professeur plissa le front et baissa les yeux, puis, après s’être assurée qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes, elle se mit à raconter l’histoire d’Alvin et de ses frères.


  Les yeux émeraude de Cheryl s’agrandirent de plus en plus. «Eh!» murmura-t-elle. «C’est illégal!»


  «J’en ai pleinement conscience», dit amèrement le Professeur. «Mais actuellement, je peux dire que c’est le cadet de mes soucis.» Elle poursuivit en racontant les événements extraordinaires qui avaient conduit les clones à être séparés et conclut en leur disant que MOSS devait probablement être au courant maintenant.


  Lorsqu’elle eut terminé, Cheryl la regarda avec une admiration nouvelle. «Sacrée ciguë!» murmura-t-elle. «Vous vous êtes vraiment mise dans de beaux draps, hein?»


  Alvin toussa pour attirer l’attention. «Professeur Poynter, Bruce et moi sommes convaincus que nous devons prendre contact directement soit avec Colin soit avec Desmond– les deux si possible– et dès que possible. Autant que nous avons pu nous en assurer, notre pouvoir de manipulation est limité pour l’instant à la création de projections tri-dimensionnelles. Bien que ceci puisse s’avérer utile pour nous, ce n’est qu’un premier pas vers la réalisation de notre potentiel complet. Normalement, chacun de nous est capable de projections eidétiques individuelles. Deux d’entre nous, travaillant de concert sont apparemment capables de donner suffisamment de substance à notre vision commune pour la faire partager par d’autres. Mais ceci nous laisse encore dans le domaine de l’addition simple. Nous pensons que si nous combinons nos efforts à trois, nous passerons dans le domaine de la multiplication.»


  «Et à quatre?» s’enquit le Professeur craintivement.


  «Nous ne sommes pas encore sûrs de nous», dit Alvin, «mais nous soupçonnons qu’à quatre ce sera encore autre chose.»


  «C’est-à-dire?» demanda Cheryl.


  «Probablement l’accès à une dimension jusqu’ici insoupçonnée», suggéra vaguement Alvin.


  «Et au nom du ciel, qu’est-ce que c’est que ça?»


  «Honnêtement, nous n’en savons rien», dit Alvin, «mais il est possible que nous soyons tombés sur la clef d’un continum espace/temps a-somatique.»


  Cheryl les regarda. «Vous m’épatez», dit-elle. «Vraiment, Alvin. Quand je vous ai vu la première fois dans le parc, j’ai pensé que vous n’étiez qu’un pauvre type qui en avait assez de la vie. Et voilà maintenant que vous employez des mots que je n’ai jamais entendus pour parler de choses que je ne peux même pas appréhender! Je commence à me demander s’il n’aurait pas mieux valu que je vous laisse au milieu de la tuerie.»


  Les deux clones secouèrent la tête en même temps, donnant un parfait exemple de blanc bonnet et bonnet blanc. «Mais vous ne comprenez donc pas?» dit Bruce. «Vous en faites partie aussi. Partie de nous. C’est pour ça que nous vous avons vue tous les deux. Vous n’auriez pas pu vous dérober.»


  «Hein?» grommela Cheryl. «Qui a dit que je n’aurais pas pu?»


  Bruce et Alvin se regardèrent. «Moi», dirent-ils en chœur.


  «Est-ce que vous y comprenez quelque chose?» demanda Cheryl en se tournant vers le Professeur Poynter. «Parce que moi, je n’y comprends rien.» Le Professeur soupira. «Depuis le moment où j’ai vu ce que faisait Minisoc dans le parc, j’ai renoncé à comprendre.»


  «Mais c’était différent», dit Cheryl. «Ce que disent ces deux-là, c’est que notre présence ici a été voulue par eux!»


  «Seulement vous», dit Bruce. «Elle est en plus.»


  «Mais je n’aurais pas pu venir ici toute seule.» Les clones haussèrent les épaules.


  «Alors, qu’est-ce qui va se passer maintenant», demanda-t-elle. «Nous allons tous aller chercher les deux autres au galop je suppose?»


  Alvin et Bruce prirent curieusement un air timide. «Eh bien, nous pensions…» murmurèrent-ils, «qu’avant… peut-être…»


  «Eh bien, continuez.»


  «Vous avez promis», marmonna Alvin.


  «Qu’est-ce que j’ai promis?»


  «De nous montrer… me montrer, je veux dire… ce que c’est que tout ce tracassin.»


  «De quoi diable parlez-vous?»


  «Vous savez bien», dit Alvin en se tortillant. «Abuser…»


  Cheryl éclata de rire. «Oh! ça! Je pensais que vous aviez oublié.»


  «Nous croyons que c’est peut-être la raison pour laquelle nous vous avons vue tous les deux», expliqua Alvin. «Nous n’en sommes pas certains, bien entendu.»


  «Je ne suis pas certaine non plus d’en avoir envie tout de suite. Demain peut-être.»


  «Mais il se passera toute une semaine avant le prochain jour de fête», supplia Bruce.


  «Quel dommage.»


  Les clones se regardèrent d’un air risible et méditèrent sur ce refus. Alvin dit enfin: «Est-ce seulement parce que vous n’êtes pas en train?»


  «Ça se peut.»


  «Et qu’est-ce vous éprouveriez si vous l’étiez?»


  «Ça», dit Cheryl, «c’est quelque chose qu’on n’explique pas à froid.»


  Alvin fronça les sourcils, puis son visage se détendit dans un lent sourire un peu rusé. À cet instant, sans se rendre compte de ce qui lui arrivait, Cheryl se retrouva dans son petit appartement de Bristol Street. Elle venait d’atterrir quelques instants avant avec Alvin, sur son balcon. Il était en ce moment devant elle pendant qu’elle lui posait des questions sur Norbert. Elle ne savait que trop bien ce qu’il ressentait pour elle et cette connaissance l’emplissait d’un délicieux sentiment de pouvoir et d’anticipation, en même temps qu’une autre sensation familière de picotement et chatouillement internes, aussi délicieux l’un que l’autre à leur manière, qu’indubitables. L’expérience rétrospective dura jusqu’à ce qu’Alvin eût insisté pour aller à la recherche de Norbert et qu’elle finisse par accepter à contrecœur. Ce fut alors qu’elle l’entendit dire clairement «Nom de Dieu!» Immédiatement, l’appartement familier disparut et elle se retrouva assise dans le pornarium, éberluée. L’un des clones disait avec humeur à l’autre: «C’est inutile. Nous n’en sommes pas encore maîtres.»


  «Eh, qu’est-ce qui s’est passé?» voulut-elle savoir.


  «Comment vous sentez-vous?» demandèrent-ils avec appréhension.


  Pour être honnête, Cheryl ne savait pas très bien comment elle se sentait, mais elle imagina qu’un yoyo devait avoir le même sentiment. «C’est vous qui avez fait ça?» dit-elle d’un ton accusateur.


  «Ça n’a pas marché convenablement», dit Alvin pour s’excuser, «mais vous voyez, c’est tout ce qu’il nous a été possible de faire pour opérer sur vous. Nous pensions que tous les deux nous pouvions peut-être infléchir légèrement les choses. Nous n’avions aucune intention de vous faire peur, seulement aider les choses.»


  «Vous m’avez hypnotisée?»


  «Il serait peut-être plus exact de dire que nous vous avons hallucinée chacun individuellement.»


  «Mais je ne voulais pas être hallucinée.»


  «Ah non?» dit Bruce en lui clignant de l’œil. «Nous pensions que ça vous était agréable.»


  Ce fut au tour de Cheryl de rougir. «Je n’en ai pas plus envie ici que là-bas», dit-elle fermement. «La question est que vous n’aviez pas le droit d’agir sans m’en demander la permission.»


  «Ben, on ne savait même pas si on en était capable», remarqua Alvin. «Ce n’était qu’une expérience.»


  «Est-ce que c’est censé excuser quelque chose?»


  «Je ne sais pas», admit-il. «Nous pensions que la fin justifierait les moyens.»


  Cheryl cessa de faire semblant d’avoir l’air fâchée et pouffa de rire. «Vous savez», dit-elle, «je viens juste de me rendre compte que vous pourriez gagner une fortune au Palais de Rêve. Je veux dire, si vous étiez capables d’agir sur n’importe qui. Vous le pourriez?»


  «Je n’en suis pas sûr», confessa Alvin. «Nous n’avons pas vraiment travaillé sur vous à l’instant. Si nous l’avions fait, les choses se seraient terminées différemment.»


  «Eh bien pourquoi n’essayez-vous pas avec le Professeur?» dit Cheryl. «Après tout vous la connaissez, non?»


  «Oh je ne crois pas que…» protesta Miriam Poynter, mais tandis que Cheryl la regardait, une sorte de rêverie s’empara d’elle. Sa tête se mit à bouger lentement de côté et d’autre comme si elle suivait le déroulement de quelque scène visible d’elle seule. Une fois ou deux elle sourit calmement et murmura quelque chose d’une voix trop basse pour être entendue.


  «Que fait-elle?» murmura Cheryl aux clones. Alvin jeta un coup d’œil à Cheryl. «Vous pouvez jeter un coup d’œil si vous voulez», dit-il. Cheryl se retrouva dans une pièce pleine de buée mouvante entourée par une douzaine de jeunes filles nues. L’illusion ne dura pas plus de deux secondes et ne fut pas aussi réelle que celle qu’elle-même avait subie. Elle cligna des yeux et s’aperçut que le Professeur était de nouveau parmi eux. «Où était-ce», demanda Cheryl.


  «Mmmm?» murmura le Professeur.


  «Cet endroit que je viens de voir?»


  «Les Amazones à Cambridge. J’ai passé là quelques-uns des moments les plus heureux de ma vie.»


  «Nous n’avons pas pu maintenir l’illusion pour vous deux à la fois», expliqua Alvin. «Peut-être parce que nous avons dû tirer les éléments du Professeur. Mais on commence à avoir le coup. Vous voulez qu’on essaye encore avec vous?»


  «Non», dit Cheryl fermement. «Merci quand même.»


  CHAPITRE XXIX


  Ce même soir, Colin, le troisième des clones, supervisait une machine électronique à débiter le poisson à l’usine de conserves Kodstaak à New Walcheren près de la côte hollandaise lorsqu’il s’aperçut qu’il n’était plus seul.


  Tout d’abord, étant romantique, il supposa que la belle jeune fille qui évoluait de façon si séduisante dans le nuage de vapeur au-dessus des lames crissantes était une sirène. Il cria pour l’avertir de prendre garde à sa queue– qui devait probablement être cachée par la vapeur– de crainte de la voir happée par les lames affamées.


  Son voisin, un chimpanzé appelé Polderhaas, entendit le cri angoissé et s’approcha. Il trouva Colin, les yeux rivés sur le nuage de vapeur. «Qu’ez qui ze paze, mon jeune ami?»


  Colin se tourna vers lui. «J’ai cru qu’elle allait se faire couper la queue.»


  «Ah ya?» grogna Polderhaas. «Et qui ez ‘elle’?»


  Colin pointa le doigt vers la vapeur. «Elle», dit-il. «La sirène.»


  Polderhaas hocha lentement la tête. «Ah foui», dit-il en souriant. «Cholie, hein? Longs cheveux blonds, grands yeux zi bleus. Drès cholie.»


  Colin fronça les sourcils. «Mais elle a les cheveux noirs, Polder! Et les yeux verts.»


  Polderhaas lui tapa dans le dos et éclata bruyamment de rire. «Tu réflégis drop, mon ami! Attenzion que le chef ne t’addrappe pas.»


  Colin regarda la fille, puis Bolderhaas. «Tu ne la vois pas, Polder?»


  «Ho, foui», pouffa Polderhaas. «Che fois drès bien. Des cheveux verts et des yeux noirs. Drès cholie. Elle zent bon le poizzon!» dit-il en gloussant de joie à sa propre répartie avant de retourner à sa machine.


  Colin l’observa, puis revint à la jeune fille. «Comment vous appelez-vous?» demanda-t-il doucement. Elle lui sourit sans rien dire.


  «Vous êtes une vraie sirène?»


  À cet instant, le voile de vapeur s’écarta légèrement et le clone, rougissant, remarqua la moitié inférieure de la jeune femme: aussi nue que la moitié supérieure. Elle ne semblait reposer sur rien. Il se demanda seulement s’il allait oser risquer de tendre une main pour la caresser lorsqu’à son amère déception elle disparut à ses yeux ne laissant que le jet de vapeur.


  Il tâtonna un petit moment en espérant la localiser, et pendant tout le reste de la journée il fut hanté par la pensée qu’elle se faisait peut-être hacher en petits cubes de cinq centimètres, cuits à l’énergie thermonucléaire, et surgelés dans une série de sachets de plastique identiques, prêts à être distribués dans les mégalopoles d’Europe avec MORCEAUX DE MORUE FRAICHE imprimé dessus.


  Ce soir-là, durant le dîner, à la cantine, Polderhaas se mit à se moquer assez lourdement du jeune homme à propos de sa sirène, mais la détresse évidente de Colin concernant cet événement eut pour résultat de détourner rapidement la conversation vers la possible existence et la physiologie probables de la sirène en tant qu’espèce aquatique. Le consensus général sembla favoriser leur non-existence avec le correctif que si elles existaient effectivement, elles devaient vraisemblablement se reproduire en frayant. Polderhaas commençait juste à se documenter sur la sexualité des baleines lorsque le visage de Colin prit un air d’imbécillité d’une telle fixité vitreuse qu’elle était exceptionnelle, même pour lui.


  Naturellement, Polderhaas supposa que le clone était absorbé dans la contemplation intérieure d’un organe qu’il venait juste de décrire graphiquement comme «un gros entonnoir» quand Colin avala sa salive et prononça le mot «Norbert», ajoutant un instant après, «je dois aller le trouver. Il le faut, non?»


  «Hein», demanda le chimpanzé. «Qui est ze Norbert?»


  Les yeux vides du clone reprirent lentement vie et il battit des paupières en regardant autour de lui, complètement éberlué.


  «Tu te zens malade, garzon?»


  «Je l’ai vue», marmonna le clone stupéfait. «Je l’ai revue, Polder. Juste là!» fit-il en pointant le doigt directement sur l’œil d’un anthropoïde du nom d’Oosterbek qui reçut un coup violent. Il se toucha le front en le regardant amusé.


  «Tu as vu qui?» demanda Polderhaas.


  «Elle», insista Colin. «Celle que j’ai déjà vue. Seulement», ajouta-t-il sur un ton confidentiel, «cette fois elle était habillée.»


  Tout le problème devint instantanément clair pour Polderhaay. «Allons, garzon», dit-il. «Mange. Nous allons nous offrir quelques bières à la Lanterne Rouge. La Grande Margie te fera sauter ces bêtises immédiatement!»


  Colin devint cramoisi. «Oh, non, Polder. Vraiment je ne peux pas.»


  «Bien zur que zi, garzon. La Grande Margie elle le remettra sur bieds, hein Squintz?»


  Oosterbek sourit et hocha la tête. «Sûr, sûr! D’un coup de langue!» dit-il en claquant les lèvres dans un bruit de succion.


  Colin tressaillit. «Je crois que je vais aller me coucher, si ça ne t’ennuie pas. J’ai un affreux mal de tête.»


  «Je te bréviens mon vieux», dit Polderhaas gravement. «Ne dire pas trop dessus, sans ça restera bas grand chose pour la Grande Margie, hein?»


  Colin sourit faiblement, repoussa son assiette et sortit de la cantine d’un pas incertain.


  Il venait juste de quitter le bâtiment et se trouvait à mi-chemin sur la passerelle aérienne reliant le réfectoire au dortoir lorsqu’il se retrouva soudain entouré par une douzaine de jeunes filles nues. La sensation était si troublante qu’il fit un faux pas sur le ciment glissant et serait tombé la tête la première dans le canal en dessous s’il ne s’était pas retenu au garde-fou métallique qui, à son grand étonnement semblait sortir du ventre de l’une des nymphes. Il s’y accrocha désespérément, ferma les yeux et pria. Lorsqu’il les rouvrit les filles étaient toujours là, occupées à se frictionner et à se poudrer, apparemment inconsciente de sa présence.


  Le clone se mit à gémir tout en se mettant à avancer, glissant sa main le long de la rampe qu’il ne voyait plus. Il était passé complètement à travers deux des filles et s’approchait d’une troisième lorsqu’il entendit des pas approcher. «Guten Abend, Colin», s’écria gaiement une voix anthropoïde. «Qu’eze qu’il y à manger?» La voix semblait venir du vide.


  «Steaks hachés», répondit faiblement le clone en prenant une conscience aiguë d’une paire de tétons roses ballotant à cinq centimètres de son oreille droite.


  «Zteaks hâchés, bon! Wiedersehen!»


  «Wiedersehen», murmura Colin tandis que les pas invisibles passèrent vivement devant lui et s’évanouirent au loin. Au moment où ils s’éteignirent complètement, les filles aussi disparurent soudain.


  Colin s’accrocha à la rampe redevenue visible. Le mal de tête qu’il avait donné comme excuse pour éviter d’aller à la Lanterne Rouge était maintenant si intense qu’il fut bientôt forcé de lâcher prise et de se prendre les tempes entre les mains. Lorsque la douleur se calma, il prit une grande goulée d’air, puis, avec précaution, se remit en route.


  Avant de se rendre à son dortoir, il passa à l’infirmerie et demanda au chimpanzé de service un cachet pour dormir. Lorsque Polderhaas revint, le clone dormait si profondément que même les attentions les plus expertes de Big Margie n’auraient pu le réveiller.


  CHAPITRE XXX


  Deux jours plus tard, à onze heures du matin, le groupe du Professeur Poynter, grossi d’un moine encapuchonné, atterrit en Hollande et s’embarqua sur le hoverbus en partance pour New Walcheren. Le Professeur et ses amis attirèrent quelques regards curieux. On supposa en général qu’ils étaient membres de l’une des sociétés humanitaires du Royaume-Uni chères au cœur des continentaux à cause de leur comportement anglais, perpétuant les anciennes légendes de l’excentricité anglo-saxonne.


  Cependant, tous les observateurs qui remarquèrent le Professeur s’occuper de faire monter son petit troupeau dans le bus ne furent pas tous convaincus qu’elle se rendait à New Walcheren pour enquêter sur le bien-être de la morue et du flétan. À 21h24, la veille, K.G.3. avait finalement réussi à se dépêtrer du labyrinthe sémantique dans lequel il s’était embourbé par suite des appétits d’Hortense et des réponses de l’infortuné Pinkerton. Un appel urgent fut lancé pour alerter tous les agents MOSS afin de rechercher une femme professeur entre deux âges, probablement en compagnie d’un anthropoïde mâle d’âge moyen.


  Cette directive fut également transmise à EUROSEC et atteignit la Hollande une heure avant l’atterrissage du Professeur. Heureusement pour elle, par un de ces petits caprices mécaniques qui étaient un trait presque inévitable de la détection par ordinateur, le message arriva en priorité pour rechercher une femelle anthropoïde entre deux âges et un professeur mâle d’âge moyen. Comme les photos stéréoscopiques ne concordaient pas tout-à-fait avec leur légende, une demande de confirmation fut adressée à MOSS Lorsque l’erreur fut corrigée, les fugitifs étaient passés à travers les mailles du filet.


  Leur arrivée et leur départ avaient cependant été remarqués par un agent en civil EUROSEC, un chimpanzé nommé Moesbrooger. Ce jeune limier ambitieux eut une de ses inspirations (qui allaient un jour devenir célèbres dans le service comme «les pressentiments du Capitaine Moesbrooger»): la dame entre deux âges et le chimpanzé d’âge moyen l’accompagnant n’étaient rien d’autre que l’objet de l’alerte altérée de MOSS. Agissant entièrement de sa propre initiative il les suivit jusqu’à la gare du hoverbus et apprit ainsi leur destination.


  Quand Moesbrooger revint au bureau d’EUROSEC la correction était arrivée de Londres. Il eut droit à un éloge chaleureux de ses supérieurs lorsqu’il leur apprit que la proie qu’ils chassaient était en route pour New Walcheren. Cette information fut transmise à MOSS, et quelques minutes après la réponse suivante fut reçue, sans aucune équivoque: «UU + * D.W.P. F.F.Q. * MOSS-LOND». Traduit du code international ce message signifiait: «Très urgent. Arrêter tout le groupe immédiatement pour interrogatoire.»


  Un quart d’heure plus tard, un hélicoptère noir de jais «Thunderbird» avec EUROSEC en lettres d’argent, s’éleva comme une sauterelle au-dessus des digues et des polders, releva la queue et mit le cap sur la mer.


  Le groupe du Professeur se trouvait déjà à l’intérieur du complexe Kodstaak au moment où leurs poursuivants, ayant traversé à toute allure la grande étendue ardoise de la Mer du Nord, firent le tour de l’île artificielle et se posèrent sur le toit plat du bâtiment de Conditionnement servant de terrain d’atterrissage à l’usine. Un lieutenant d’Eurosec sauta à terre, ainsi qu’un sergent, et Moesbrooger. Ils se consultèrent brièvement puis se dirigèrent vers les ascenseurs.


  Entre-temps le Professeur avait enfin réussi à convaincre le Directeur du Personnel de Kodstaak qu’elle n’était pas venue enquêter sur les méthodes douteuses de la compagnie pour le traitement de sa matière première. Il cessa immédiatement de faire obstruction et offrit de les conduire lui-même à l’usine de conserves où, les assura-t-il, le jeune Colin venait juste de prendre sa relève. Le Professeur le remercia, et le groupe sortit du bureau et s’engagea dans la passerelle.


  Ils entrèrent dans l’usine par un bout au moment où leurs poursuivants y entraient par l’autre. Mais les deux groupes furent d’abord cachés l’un à l’autre par les nuages de vapeur qui réduisaient effectivement la visibilité. Pendant que Cheryl, Norbert et le Professeur scrutaient autour d’eux, en quête d’une réplique d’Alvin et de Bruce, les deux clones, dirigés par quelque antenne interne tendirent simplement le doigt en disant: «Le voilà.»


  Ces mots furent à peine prononcés qu’une des formes brumeuses devant eux recula en titubant, fit quelques pas mal assurés dans l’allée et se prit la tête dans les mains. Ils se précipitèrent tous en avant, mais la forme reprit son équilibre, se redressa lentement et leur fit face.


  «Il va bien?» s’enquit anxieusement Cheryl.


  «Très bien», lui assura Bruce. «Il a fait notre connaissance avant hier soir apparemment, et ça a arrondi les angles.»


  Le troisième clone vint vers eux, les regarda pensivement un moment, puis sourit. «Salut», dit-il. «Où est le reste de nous?»


  «Quelque part en Afrique», dit Alvin. «Nous sommes en route pour aller le chercher.»


  «Professeur Poynter?» s’enquit une voix inconnue.


  Ils levèrent tous les yeux et découvrirent deux officiers portant l’uniforme EUROSEC, le réceptionniste Kodstaak (humain) et un singe en civil. «Oui, je suis le Professeur Poynter.»


  Le lieutenant glissa une main dans sa tunique et sortit un mandat d’amener. «Je représente EUROSEC, madame. Je crains d’avoir à vous demander, ainsi qu’à vos amis, de revenir avec moi à Rotterdam.»


  Le Professeur essaya de rire légèrement. «Mais il doit y avoir une erreur, Lieutenant.»


  Personne ne savait mieux que les suppôts d’EUROSEC que c’était peu probable. En tout cas, leur mandat d’amener les protégeait contre un retour de bâton possible si elle avait raison. «Un hélicoptère attend, madame», dit le Lieutenant. «Veuillez tous nous suivre je vous prie.»


  «Et si nous refusons?»


  «Ce serait très imprudent.»


  «Voulez-vous dire que nous sommes en état d’arrestation?»


  «Je ne fais qu’obéir aux ordres, madame.»


  «Des ordres de qui?»


  «MOSS, à Londres.»


  Les espoirs puérils du Professeur Poynter moururent. Elle regarda les trois clones et ses yeux s’emplirent de larmes. «Pardonnez-moi», murmura-t-elle. «C’était trop espérer.»


  Alvin, Bruce et Colin la regardèrent avec un étonnement en trois exemplaires tandis que, telle des navettes clignotantes, des questions et des réponses silencieuses allaient et venaient entre eux.


  —Qu’est-ce qu’elle raconte?


  —Qui est MOSS?


  —C’est une croulante sympa!


  —Comment va-t-on aller en Afrique maintenant?


  —Est-ce que l’un de nous sait piloter un hélico?


  —On peut essayer.


  —Il faut d’abord se débarrasser de ces mecs.


  —Comment?


  —Facile. Que notre groupe se range de ce côté.


  Sans le décider consciemment, Cheryl, Norbert et le Professeur firent quatre pas à gauche et se tinrent côte à côte, adossés au mur face aux machines. Les trois clones se mirent à côté d’eux laissant seulement le Directeur du Personnel de Kodstaak face à la bande éberluée d’Eurosec. Il y eut un flottement d’environ deux secondes, puis les agents de la sécurité virent, médusés, leurs proies s’élancer tête la première dans les hachoirs des machines.


  Cette immolation de masse était si inattendue que pendant quelques instants Moesbrooger et ses compagnons restèrent complètement paralysés. Le Directeur du Personnel fut le premier à réagir. Il bondit pour appuyer sur le bouton d’arrêt d’urgence ce qui amena la machine à stopper avec un sifflement retentissant.


  Les témoins de la tragédie se groupèrent autour de lui et, stupéfaits, scrutèrent les entrailles gluantes de la machine. «Qu’est-ce qui leur est arrivé?» murmura le Lieutenant horrifié.


  Le Directeur du Personnel passa rapidement un doigt de gauche à droite sur sa gorge. «Vite!» haleta-t-il. «Il faut à tout prix empêcher qu’ils soient acheminés vers le Conditionnement!»


  Pendant que le bruit de leur course s’éloignait, six piliers de ciment semblèrent se détacher du mur contre lequel le groupe du Professeur Poynter s’appuyait.


  «Tu penses que nous avons combien de temps?» demanda l’un d’eux.


  «Pas plus de dix minutes», dit un autre.


  «Où est l’appareil», demanda un troisième.


  «Sur le toit. Prenons l’ascenseur à la réception.»


  Sur quoi, les six piliers se métamorphosèrent en trois clones identiques, deux femelles humaines et un anthropoïde très perplexe.


  «Vite!» dit Colin. «Il ne leur faudra pas longtemps pour s’apercevoir que nous n’y sommes pas.»


  Trois minutes après, ils émergèrent sur le toit du bâtiment de conditionnement. L’hélicoptère se trouvait là où le pilote d’EUROSEC l’avait laissé. Il n’y avait personne en vue. «Essayons d’avoir l’air d’en être les propriétaires», dit Colin.


  Les clones montèrent à bord et firent monter les autres. «L’un de nous a dû sûrement lire comment piloter un de ces engins», dit Alvin. «Allons, réfléchissons!


  «Est-ce que ceci pourrait servir?» demanda Bruce. On vit alors voltiger dans l’air un volume intitulé: Guide du garçon doué pour appareils volants. Les pages tournèrent en bruissant. Avions, planeurs, ballons, hélicoptères de toute espèce concevable, mais pas un mot sur la façon de piloter l’un d’eux.


  «Et ceci?» dit Alvin. Le guide disparut et fut remplacé par un écran sur lequel le Capitaine Fortiche, héros d’un feuilleton So-Vi, était accroupi dans le cockpit de son hélicar et fondait sur des malfaiteurs en fuite.


  «Reviens en arrière et vérifie si on ne le voit pas décoller», dit Colin.


  L’écran So-Vi fantôme fit marche arrière à toute vitesse, puis l’image s’arrêta sur l’aquaplane des malfaiteurs qui prenait de la vitesse. Les clones jurèrent.


  «Attendez», dit Cheryl. «Poussez-vous. Laissez-moi essayer.»


  Alvin libéra le siège du pilote. Elle s’y installa, scruta les instruments devant elle, puis hocha la tête. «Vous voulez que j’essaie?»


  «Qu’avons-nous à perdre?» soupira le Professeur.


  «Notre vie, peut-être», dit Cheryl en souriant. Elle appuya sur un bouton vert comme l’espoir. Il y eut quelque part un toussotement comburant au-dessus d’eux et ils sentirent la machine frémir. «Maintenant priez!» ordonna Cheryl. «De tout votre cœur!» cria-t-elle en repoussant doucement le manche à balai.


  CHAPITRE XXXI


  En supposant qu’il ne fallait à leurs poursuivants que dix minutes pour découvrir la supercherie, les clones avaient sérieusement sous-estimé leur propre pouvoir. Jusqu’au jour de leur mort quatre humains et un anthropoïde étaient prêts à jurer sous serment qu’ils avaient vu le Professeur Poynter et ses compagnons se précipiter tête la première dans un hachoir à poisson. Ils avaient passé un peu plus d’une heure et demie à essayer de localiser ce qui restait des corps, et ce ne fut que lorsque le Directeur du Personnel pensa à questionner les autres ouvriers de l’usine qu’ils apprirent, incrédules, comment, peu de temps après qu’eux-mêmes eurent quitté le bâtiment, un groupe de visiteurs guidés par le jeune Colin avaient été vus, se dirigeant vers la réception. À ce point du récit, Moesbrooger eut sa seconde inspiration géniale du jour. «L’hélico»! grogna-t-il.


  Ils arrivèrent sur le toit désert du bâtiment de Conditionnement cinq minutes après qu’un «Thunderbird» d’Eurosec, emportant apparemment six officiers en uniforme, eut atterri à Stuttgart, refait son plein d’essence et fut reparti pour une destination inconnue en direction du sud-est.


  Lorsque Moesbrooger et ses compagnons se mirent d’accord sur ce qu’ils savaient, ils téléphonèrent leur rapport à Rotterdam, ne furent pas crus, et finirent par convaincre leurs supérieurs qu’ils n’étaient pas devenus fous tous ensemble. Pendant ce temps Cheryl pilotait allègrement l’appareil volé à mille mètres au-dessus du Golfe de Rapallo, en route pour la Sardaigne.


  Dès que la Corse fut en vue, les trois clones laissèrent échapper un cri de joie.


  «C’est en l’honneur de qui?» demanda Cheryl en leur lançant un regard surpris.


  «Desmond», dirent-ils. «Nous venons juste d’entrer en contact avec lui.»


  «Protéine pour vous», grommela-t-elle. «Ne manquez pas de lui faire mes amitiés.»


  «Il est impatient de vous connaître, Cheryl. Nous lui avons parlé de vous.»


  «Et vous lui avez dit dans quel pétrin on est?» demanda-t-elle. «Je ne sais pas au juste ce qu’on écope pour avoir fauché un de ces machins, mais j’ai l’impression que ce sera de l’ordre du sensationnel.»


  «Ne vous tracassez pas pour ça», lui assurèrent-ils. «Maintenant, nous pouvons arranger ça. Facilement.»


  «Si vous espérez vous en tirer avec le coup de Stuttgart en arrivant à Cagliari, vous feriez mieux d’y réfléchir à deux fois. Je parie que toute l’Europe doit être alertée à l’heure qu’il est.»


  «C’est fait», dit Norbert qui avait tripatouillé la radio. «Ils viennent juste de diffuser notre signalement sur toutes les fréquences en Alerte rouge plus. Ils disent que nous nous sommes déguisés en membres de la police internationale et que nous sommes armés jusqu’aux dents.»


  «Vous êtes sûr qu’ils n’ont pas dit avec des dents?» demanda Cheryl avec un sourire sardonique. «Qu’est-ce que nous sommes censés être? Des voleurs de banques?»


  «Des guérilleros de la F.U.A.», dit Norbert, ajoutant avec un sourire: «Ils disent que je suis le cerveau de toute l’opération.»


  Cheryl eut un hoquet d’indignation. «Piker! Faites-lui confiance à ce sale type pour prendre le train en marche! Ils ne nous ont pas encore identifiés?»


  «Seulement le Professeur et moi jusqu’à présent», dit Norbert.


  Cheryl jeta un coup d’œil à l’indicateur de vitesse. «À ce train-là nous atteindrons Cagliari en moins d’une heure et je ne parle pas un mot d’italien. Si quelqu’un a une idée lumineuse qu’il la dise.»


  «Laissez-nous faire», dit Alvin. «Posez-nous aussi loin que possible de la tour de contrôle, puis faites le taxi jusqu’au point d’approvisionnement en essence. Nous nous occuperons du reste.»


  «Y compris des deux cents flics qui ont des démangeaisons à la gâchette et ont juré de venger l’honneur d’Eurosec?»


  Alvin sourit. «Je ne crois pas qu’il y en aura autant. Mais de toute façon, ne vous inquiétez pas.»


  «J’ai toujours admiré la confiance en soi», marmonna Cheryl, «mais ceci est ridicule.»


  Alvin, Bruce et Colin ne furent plus qu’un grand sourire suffisant.


  C’était l’heure creuse de l’après-midi. Julius Augustino Peccavi, le sous-officier de Contrôle aérien à l’héliport de Cagliari, seul dans la tour de contrôle, perçut sur son écran le clignotement d’un appareil inconnu venant du nord. Il lui demanda officiellement de s’identifier et fut informé dans un très curieux italien, que le visiteur n’était autre que Sa Sainteté– Il Papa.


  À tout hasard, Julius Augustino se signa avant de demander confirmation. Il reçut en réponse une bénédiction d’une voix tremblotante au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. À ce moment le clignotement disparut de l’écran.


  À moitié convaincu, Peccavi quitta son poste, alla à la fenêtre qui offrait une large vue sur tout le terrain d’atterrissage et regarda. Aucun signe d’appareil étrange. En fait le seul véhicule en vue qui bougeait était un camion citerne se dirigeant vers le point de distribution d’essence. Il l’observa en train de se ranger à côté du robinet de cuve, vit une silhouette en salopette bleue descendre du camion, détacher le tuyau, adapter le bec et retourner s’occuper des manettes de contrôle.


  Julius Augustino se caressa la moustache et se sentit curieusement mal à l’aise. Avait-il imaginé ce signal lumineux? Non posso! Alors où était l’appareil qui l’avait déclenché? Revenant à son siège il mit ses écouteurs et appuya sur le bouton «différé». L’extraordinaire signal était bien là, en même temps qu’une étrange interférence atmosphérique, ressemblant à s’y méprendre à un fou rire de jeune fille– matière en laquelle le Contrôleur aérien avait le droit de se considérer comme une autorité.


  Pendant qu’il se creusait toujours la tête sur le mystère, un second signal apparut sur l’écran. Julius Augustino fronça les sourcils, et une fois de plus transmit la demande officielle d’identification. «EUROSEC PY 0117», fut la réponse, parfaitement claire. «Demandons autorisation d’atterrir pour faire le plein d’essence.»


  Les yeux sombres de Peccavi luisirent d’excitation. «Reçu, Eurosec,» dit-il. «Voie libre pour atterrissage.» Il appuya en même temps qu’il parlait sur le bouton rouge d’alerte.


  De leur cachette dans les hangars autour de l’héliport, des agents de la sécurité au teint basané sortirent avec précaution, scrutèrent le ciel sardaignien en tâtant leurs lasers et pistolets à gaz. L’honneur d’Eurosec était entre leurs mains. «Mama mia», prièrent-ils silencieusement. «Pourvu que ce soit moi.»


  Julius Augustino observa le signal lumineux disparaître de l’écran, puis il se précipita à la fenêtre. À hauteur de ses yeux un «Thunderbird» noir et argent faisait du sur place avant de se poser. En dessous, tout était tranquille. Il plissa les yeux vers la cabine de l’hélicoptère et compta une, deux, trois, quatre têtes. Ne devait-il pas y en avoir davantage? Cinq? Ou était-ce six? L’ombre de l’appareil s’élança à la rencontre de son ombre de métal. «Impatiente comme une amante», songea le romantique Contrôleur Aérien. Ombre et substance fusionnèrent, ne firent qu’un. Les pales clignotantes du rotor ralentirent, cliquetèrent et s’immobilisèrent. «Pronto! Pronto!» supplia Julius Augustino sautant d’un pied sur l’autre dans son excitation.


  Selon un plan fixé d’avance, un camion-citerne s’avança et stoppa à côté de l’appareil. Un agent EUROSEC déguisé en mécanicien sauta à terre et courut vers le tuyau. Le robinet fut bouclé dans le réservoir. Le pseudo-mécanicien leva son bras gauche et, en un clin d’œil l’appareil fut encerclé.


  La porte du cockpit s’ouvrit brusquement et un visage surpris apparut juste à temps pour recevoir une giclée du pistolet à gaz. «Bravo! Bravissimo!» applaudit Julius Augustino tandis que le scélérat s’affaissait en tombant hors du cockpit.


  Pendant ce temps, sans éveiller l’attention, le camion-citerne que Peccavi avait observé cinq minutes plus tôt, avait maintenant quitté le point de ravitaillement d’essence et se dirigeait vers le coin le plus au sud du terrain, loin du théâtre des événements. Il s’arrêta à l’ombre d’un hangar de fret. Une minute après, juste quand le dernier officier inconscient était tiré sans cérémonie du Thunderbird Eurosec, un autre Thunderbird s’éleva derrière le hangar de fret, obliqua vers le soleil déclinant et disparut en direction de la mer. Les seules personnes qui prirent quelque intérêt à son décollage furent deux jeunes enfants qui rentrèrent en courant chez eux pour dire à leur mère qu’ils venaient juste de voir un camion se changer en hélicoptère. Chacun d’eux fut convenablement récompensé par une bonne gifle pour dire d’aussi vilains mensonges.


  CHAPITRE XXXII


  La station solaire d’Oum El Raha ne différait guère des milliers d’autres disséminées le long du 25e parallèle et qui formaient toutes ensembles l’Accumulateur du Sahara. Il consistait en 750 miroirs paraboliques capteurs de soleil, chacun d’un diamètre de neuf mètres, utilisant le thermocouple Balchover pour convertir 37% de la chaleur solaire concentrée, directement en énergie électrique. Quelque 2% de cette électricité étaient utilisés pour faire marcher les moteurs qui guidaient les disques de fibre aluminée, et le reste alimentait directement l’accumulateur. Les miroirs– connus universellement sous le nom de «tournesols»– étaient installés sur des tiges minces dans un «jardin» clôturé d’environ 500 mètres carrés. Dans un coin du «jardin» se trouvait la «serre» d’où le courant accumulé était canalisé, et dans un autre se trouvait la «resserre à outils» où les techniciens vivaient. Tous ces objets avaient d’autres noms en anglais, français, et arabe, et tous étaient obscènes.


  Hormis le surveillant des machines, stationné dans le confort relatif de lieux comme Sebha et In Salah, le personnel de l’Accumulateur du Sahara se composait exclusivement de singes. Oum el Raha était l’unique exception. C’était le candidat au titre de «L’Envers de l’Univers» Sa quantité de pluie annuelle avait jadis été évaluée à un centimètre, et encore, lors d’une année pluvieuse. Ses derniers figuiers de barbarie avaient été rongés à mort par une chèvre suicidaire en 1853; et depuis plus rien n’avait osé pousser des racines. Son paysage faisait paraître les mots «rude» et «stérile» presque pastoraux. Contempler ces kilomètres infinis de désolation gris rougeâtre serrait le cœur et séchait la salive dans la gorge. Les seules créatures capables de survivre de façon autonome étaient les mouches. Les sauterelles avaient depuis longtemps abandonné Oum el Raha comme étant sans espoir.


  L’atterrissage imprévu à 16h30 (heure internationale) sur le plateau de deux fusées EUROSEC fut d’abord attribué à quelque forme de mirage inconnue, mais lorsque la poussière retomba et que les portes s’ouvrirent pour livrer passage à douze hommes armés en uniforme qui sautèrent à terre d’un bond et se mirent à courir vers la station, le personnel étonné d’Oum el Raha se dit que quelque chose de tout à fait extraordinaire se passait. Il avait raison.


  À 14h30, l’événement qui s’était produit à New Walcheren, Stuttgart et Cagliari avait été soumis à OMEGA, l’ordinateur principal d’EUROSEC. OMEGA avait été couplé avec l’ordinateur K.G.3 chez MOSS qui venait juste de digérer le rapport de Saint Clumbert l’associant avec ce qu’il avait assimilé jusque-là de l’enquête Poynter. Le diagnostic qui s’ensuivit fut si spectaculaire et improbable que personne ne voulut y croire tout d’abord, et on perdit un temps précieux à revérifier les données.


  À 15 heures les chefs de dix états européens, convoqués d’urgence pour une conférence Stéréo-So-Visée, entendirent la voix suave d’OMEGA annoncer que l’humanité se trouvait confrontée à un défi sans précédent dans son histoire– rien moins que l’avènement d’une espèce surhumaine avec des pouvoirs virtuellement incalculables. Suivit une interview enregistrée d’un Sir Gordon Loveridge narquois et impénitent, ainsi qu’une brève retransmission d’extraits de la bande vidéo du M.D.L.P. de la première confrontation du Professeur Poynter avec les clones réunis. Quand ce fut terminé, Herr Buber, le Président du Conseil des Dix demanda l’opinion de chacun sur l’action qui devait être entreprise.


  Monsieur Traubert, le Premier Ministre français, n’eut aucun doute en la matière. Il s’exprima comme d’habitude avec l’acuité gauloise caractéristique. «Mais c’est simple, Messieurs! Isolation: Incarcération: Extermination(5)!»


  Herr Buber soumit la question aux autres membres. Lorsqu’ils eurent tous exprimé leur opinion, il procéda à un vote. Six membres se rangèrent à l’avis de M.Traubert. Un autre– Mr.O’Duffy– fut contre. Les trois derniers s’abstinrent pour raison de principe (non spécifié) mais dont on disait en confidence qu’ils étaient liés d’une façon ou d’une autre avec la politique agricole française.


  La décision ayant été prise, il ne restait plus qu’à charger EUROSEC d’appliquer la sentence avant que la Ligue des Droits de l’Homme en eût vent et fit appel devant la Cour Suprême Mondiale. On consulta OMEGA quant à la meilleure méthode de procéder. Il conseilla la destruction immédiate du matériel génétique congelé dans les coffres du M.D.L.P. et la liquidation sommaire du quatrième clone avant que la réunification puisse avoir lieu. Il ajouta qu’il n’était en aucune façon certain que cette dernière proposition fût encore possible. L’expédition des fusées à Oum el Raha fut le début de la Phase Un de l’Opération Déraciner(6).


  Vitesse et surprise, comme l’observa judicieusement Clausewitz sont des conditions essentielles pour le succès d’une opération militaire, et pour les anthropoïdes effarés d’Oum el Raha, EUROSEC les avaient certainement remplies toutes les deux. Deux minutes après l’atterrissage des fusées les singes furent rassemblés dans la salle du réfectoire et alignés contre un mur. Le Colonel responsable de l’opération entra à grandes enjambées en fouettant ses longues bottes poussiéreuses avec sa badine. «Eh bien?» aboya-t-il. «Où est-il?»


  Les chimpanzés se regardèrent du coin de l’œil. «Où est qui, effendi?» demanda prudemment Abdullah, le contremaître de la station.


  «Desmond», siffla le Colonel.


  Il y eut un soupir de soulagement perceptible chez les anthropoïdes. Bien qu’ils eussent tous de l’affection pour le clone, ils en avaient encore davantage, et c’était compréhensible, pour leur propre peau. Abdullah jeta un coup d’œil à droite et à gauche et haussa les épaules. «Je ne sais pas, effendi. Peut-être dans ses plants de tomate?»


  «Ratissez la station», ordonna le Colonel. «Chaque centimètre! Il faut le trouver!»


  Les soldats sortirent en courant, laissant leur chef aller et venir comme un tigre devant les singes alignés et tremblants, marmonnant dans sa barbe en se battant les flancs avec une queue invisible.


  Dix minutes après tous les soldats furent de retour. Le Colonel apprit que le clone s’était apparemment dissous dans la poussière. Sa rage et sa frustration furent incroyables. Singes et humains le regardaient avec terreur.


  «Faites une annonce par haut-parleur, Schulze,» gronda-t-il. «Dites que nous fusillerons un singe toutes les cinq minutes jusqu’à ce qu’il se rende!»


  «Ia, Herr Kolonel!»


  «Rectification!» coupa le Colonel. «Un toutes les trois minutes!»


  «Ia, Herr Kolonel. Toutes les trois minutes.» Le sergent salua et se précipita dehors.


  Le Colonel rumina sombrement en faisant les cent pas devant les chimpanzés alignés et tremblants. Il s’arrêta à la hauteur d’une jeune femelle visiblement enceinte. «Toi», demanda-t-il féroce. «Comment t’appelles-tu?»


  «Schéhérazade», murmura-t-elle.


  «Bien», grommela le Colonel en se tournant vers l’un de ses soldats: «Dites à Schulze d’annoncer que Schéhérazade sera la première à être fusillée.»


  Un jeune chimpanzé mâle tomba aux pieds du Colonel et s’accrocha à ses bottes. «Pas elle!» s’écria-t-il. «S’il vous plaît, monsieur, pas elle! Fusillez-moi!»


  Le Colonel n’était pas complètement exempt de compassion. «Mais comment donc. Tu seras le suivant!» dit-il.


  Le rideau de perles qui masquait le couloir menant aux cuisines s’écarta et Desmond entra. «Salut», dit-il. «Qu’est-ce qui se passe?»


  Le Colonel qui venait de faire rentrer dans le rang le suppliant d’un coup de botte, pivota brusquement et vit le clone. «Ah. Tu es enfin sorti!» cria-t-il.


  Desmond écarquilla les yeux et chassa une mouche léthargique de son burnous. «Colonel Potzdammer?» demanda-t-il.


  «Tu sais qui je suis?»


  Le clone hocha la tête. «J’ai passé une heure à vous attendre.»


  À cet instant, la voix du sergent Schulze rugit dans la station, informant le désert vide que Schéhérazade allait être exécutée dans trois minutes.


  «Ce ne sera pas nécessaire», dit le Colonel aux singes soulagés. «Vous pouvez disposer. Nous avons l’homme que nous voulions.»


  Les chimpanzés détalèrent sans demander leur reste, laissant Desmond seul en présence du Colonel Potzdammer et de ses soldats.


  Le Colonel consulta sa montre et fit signe à deux de ses hommes de se saisir du clone. «Ça n’a pas grande importance», dit-il, mais je serais curieux d’apprendre comment tu as su mon nom.»


  Desmond rit. «Je doute que vous compreniez si je vous le disais, Colonel.»


  Le Colonel haussa les épaules. «Très bien. Je suppose donc que tu sais pourquoi nous sommes ici?»


  Desmond hocha la tête.


  Le Colonel le regarda avec un nouvel intérêt. «Parle!» ordonna-t-il.


  «Eh bien, pour me tuer, bien sûr.»


  «Très juste», dit le Colonel.


  «Ce n’était pas une déduction très difficile à faire.»


  «Tu n’as pas peur de mourir?»


  Le clone sourit.


  «Remarquable», murmura le Colonel.


  «Qu’est-ce qui vous rend si sûr que vous pouvez me tuer, Colonel?»


  Le Colonel Potzdammer rit avec férocité. «C’est un fait qui sera démontré dans deux minutes. Personnellement je n’ai aucun doute sur la question. Exécution!»


  Flanqué d’un soldat de chaque côté Desmond fut emmené sur le plateau venteux et mis dos à un monticule rocheux. Huit hommes prirent position à dix mètres de lui et mirent en joue. Le Sergent Schulze mit l’œil dans le viseur de sa caméra en chantonnant Turandot. Les deux hommes qui avaient escorté le prisonnier s’écartèrent vivement et vinrent rejoindre le peloton de part et d’autre. Le Colonel Potzdammer leva sa badine comme une baguette de chef d’orchestre. «Ein!» dit-il d’un ton tranchant. «Zwei! Drei!» La badine s’abaissa.


  Dix rayons mortels laser s’enchevêtrèrent dans l’air miroitant comme des fils de soie saphir.


  Et le clone disparut.


  CHAPITRE XXXIII


  Le soleil était un énorme globe cramoisi en équilibre sur le museau du phoque noir, forme que prenait le lointain Mon Ahaggar lorsque Cheryl fit descendre l’hélicoptère parmi les pierres éparpillées, restes de l’antique palais des puissants Rois de Zub.


  Les fugitifs sautèrent à terre et frottèrent leurs muscles ankylosés. «Vous êtes sûrs que c’est bien là?» demanda Cheryl en regardant d’un air de doute la ziggourat en ruine qui, quatre mille ans auparavant, avait été l’une des merveilles de son époque.


  Les clones conférèrent brièvement puis hochèrent la tête.


  «Où est Desmond alors?»


  «Il arrive», assurèrent-ils. «Il ne va plus tarder.»


  «Bon, je ne sais pas ce que vous en pensez les uns et les autres, mais moi je meurs d’envie de faire pipi.» Là-dessus elle traversa ce qui avait jadis été la chambre nuptiale de la Reine des Reines mais qui n’était plus maintenant qu’une légère dépression rectangulaire dans un désert de sable argenté.


  Les ombres s’étirèrent comme des chats qui se réveillent et virèrent du mauve au violet. Le désert qui devenait plus frais, crissa en murmurant.


  «C’est un endroit étrange, madame», dit Norbert en regardant autour de lui les colonnes de marbre tronquées, polies par le vent, que le soleil déclinant baignait de rose pâle d’une incroyable délicatesse. «Remarquablement paisible.»


  Le Professeur Poynter hocha la tête. «Puis sur le rivage», murmura-t-elle,


  «Du monde immense je suis seul et je songe


  Jusqu’à ce que la mort et la gloire


  Dans le néant s’engloutissent.»


  «‘L’Amour’» murmura une voix dans son oreille. «‘Jusqu’à ce que l’amour et la gloire dans le néant s’engloutissent.’»


  Elle se retourna brusquement, mais il n’y avait personne.


  «Comme c’est bizarre», dit-elle. «J’aurais juré…»


  Elle regarda les clones. Ils avaient tracé un triangle équilatéral sur le sable et s’étaient assis en tailleur, chacun à un angle. Ils avaient simplement l’air de se regarder fixement.


  «Norbert?» demanda-t-elle. «Avez-vous entendu quelque chose?»


  «Madame?»


  «Une voix qui murmurait.»


  Norbert inclina la tête de côté et écouta. «Non, madame», dit-il.


  «Je dois me faire vieille», pensa-t-elle.


  «Bêtises», dit la voix. «Vous savez parfaitement bien que vous êtes à la fleur de l’âge.»


  «Oh, silence», s’écria-t-elle.


  «Je vous demande pardon, madame», s’excusa Norbert. «Un soupçon de vent.»


  «Pas vous, Norbert? Ça.»


  «Ça, madame?»


  «Vraiment!» protesta la voix. «Ça! Et ce n’est que le commencement!»


  Cheryl sortit de sa cachette, grimpa sur une pile de cailloux et agita la main.


  Norbert répondit de même puis, en compagnie du Professeur, ils allèrent à sa rencontre. À mi-chemin, Norbert s’arrêta, regarda autour de lui, et secoua la tête. «Cet endroit me rappelle quelque chose», dit-il, «et pourtant je ne vois pas comment la chose est possible. Ils l’ont appelé comment déjà? Zug?»


  «Zub», dit le Professeur. «Ils prétendent que ce mot a un sens obscur en Persan. Étant donné que nous nous trouvons en pleine Lybie, j’avoue que la chose me paraît hautement improbable.»


  Cheryl fit quelques pas comme un fildefériste les bras en balancier, courut le long du faîte d’un mur à moitié enfoui, sauta à terre et les rejoignit. «C’est un endroit inquiétant», dit-elle.


  «Que voulez-vous dire?» demanda le Professeur. Cheryl se frotta le nez du dos de la main. «Ben, par là-bas», dit-elle, «au moment où je grimpais sur les pierres, j’aurais juré avoir entendu des oiseaux chanter. Je vous le demande– des oiseaux ici! Ça n’existe pas des mirages auditifs, dites?»


  «Je ne sais pas», dit le Professeur. «Je ne le pense pas.»


  «Vous ne croyez pas qu’ils y sont pour quelque chose?»


  Ils se tournèrent tous les trois pour contempler les clones immobiles.


  «Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer?» demanda Cheryl. «Une sorte de prière?»


  «Rien ne me surprendrait», dit le Professeur. «Il y a longtemps qu’ils ont dépassé mes limites de compréhension.»


  «Vous pouvez le dire», murmura Cheryl. «Si je n’avais pas connu Alvin comme je l’ai connu, très franchement ils me feraient peur. Pour l’instant, je croise les doigts en espérant qu’ils savent ce qu’ils font.»


  Norbert hocha sagement la tête. «Tout ce qu’ils nous demandent c’est de croire en eux.»


  «Ils vous l’ont dit?» demanda Cheryl.


  «Pas explicitement», dit Norbert. «Mais je suis sûr que c’est vrai.»


  Cheryl remua le sable avec son pied. «Lorsque vous avez pensé à les fabriquer, Miriam, aviez-vous une idée de ce que vous faisiez?– je ne parle pas de l’illégalité.»


  «Non, pas vraiment», admit le Professeur. «Cela semblait seulement un champ de recherche fascinant.»


  «Ça ne vous a pas… euh… inquiétée?»


  «Éthiquement, vous voulez dire?»


  «Oui, je crois que c’est ça.»


  «Non, je ne peux pas dire que ça m’ait inquiétée. Bien sûr, j’ai fait en sorte de tenir Sir Gordon au courant.»


  «Mais vous ne vous êtes jamais dit: voici quatre êtres humains vivants qui, sans moi, n’auraient jamais existé?»


  Le Professeur sourit avec indulgence. «Oh, non», dit-elle. «Ce n’est pas en ces termes que nous pensons au M.D.L.P.»


  «Mais vous vous sentez encore responsables d’eux, non?»


  «Je me sentais responsable», admit le Professeur. «J’espère maintenant que ce sont eux qui se sentent responsables de moi.»


  «Oh?»


  «C’est évident: ils n’ont plus besoin de moi.»


  «Mais c’est valable pour nous tous», dit Cheryl. «Nous les avons réunis. Il est probable qu’ils vont nous congédier maintenant et passer à des choses plus sérieuses– quelles qu’elles soient.»


  «Pardonnez-moi, Miss Cheryl», interrompit Norbert, «je ne crois pas que ce soit leur intention».


  «Non?» dit Cheryl en regardant le singe avec surprise. «Y a-t-il quelque chose que je ne sache pas?»


  «Nous ne devrions pas commettre l’erreur de les juger sur nos critères, Miss», dit le Chimpanzé avec déférence. «Je ne peux encore me prononcer sur Monsieur Colin ni Monsieur Desmond, mais Alvin et Bruce ont des qualités de sainteté qui feraient honte aux mortels ordinaires.»


  Cheryl battit des paupières et sourit. «Vous avez peut-être raison, Norbert», dit-elle. «Je suis tout à fait sûre de n’avoir jamais rien rencontré qui leur ressemble.»


  «Personne, en fait», dit le Professeur. «Ils sont absolument uniques. La première personnalité authentiquement gestaltienne que le monde ait jamais connue.»


  «C’est bon ou mauvais», demanda Cheryl. «Ou est-ce encore une question d’éthique?»


  «Ce n’est certainement pas une question à laquelle je me sens capable de répondre», répliqua le Professeur.


  Cheryl l’observa pensivement. «Vous croyez à ce qu’ils ont dit à propos d’EUROSEC qui a essayé de tuer Desmond?»


  «Je n’ai aucune raison de ne pas y croire.»


  «Alors ça veut dire que le gouvernement pense qu’ils sont dangereux, non?»


  «Un excellent argument pour penser le contraire», dit sévèrement le Professeur.


  «Protéine pour vous, Professeur!» s’écria Cheryl en lui tapant sur le dos. «Demandez-moi ce qu’est un fantoche et je vous montrerai un politicien!» Le Professeur Poynter rougit légèrement. «Mais votre père n’est-il pas…?»


  «Oh il est typique», dit Cheryl. «Remarquez que je ne crois qu’il serait allé jusqu’à les tuer. Il aurait probablement eu envie de créer une société avec eux, en étant le principal actionnaire. Finalement», conclut-elle judicieusement, «la mort est une solution plus propre».


  Entre-temps le soleil avait glissé derrière les montagnes lointaines, laissant une lueur orange sur l’horizon ouest, qui tourna au jaune-vert, à l’améthyste et à l’indigo foncé où pointèrent les premières étoiles. Tandis que les ombres s’obscurcissaient autour des ruines, l’air immobile entourant les trois clones silencieux devint subtilement lumineux, les baignant peu à peu dans une fragile hémisphère scintillante de lumière bleu pâle.


  Comme les autres approchaient, l’hémisphère se dilata, augmenta de volume jusqu’à occuper une surface de dix mètres de diamètre environ. Tenaillée par la curiosité, Cheryl s’avança et tendit la main. «Eh!» s’exclama-t-elle. «Ce truc c’est du solide!»


  Pendant qu’elle parlait, le dôme s’élargit d’une cinquantaine de centimètres et la poussa doucement mais fermement en arrière. Elle en fut extrêmement surprise, et à dire vrai, un peu vexée, car elle n’était pas quelqu’un à admettre d’être exclue de quoi que ce fût. Elle s’assit sur le sable et s’adossa au dôme. Elle fut repoussée calmement sur le derrière tandis que l’hémisphère s’élargissait encore un peu, et poussait en hauteur encore un peu.


  Dès qu’elle s’immobilisa elle plongea les doigts dans le sable et découvrit à son grand étonnement que le dôme continuait sous terre. Elle écrasa son nez sur la surface transparente et regarda comme un enfant louchant sur une vitrine de bonbons. «Eh là!» appela-t-elle. «Vous à l’intérieur! Qu’est-ce qui se passe?»


  Si les clones l’entendirent ils n’en donnèrent aucun signe. En fait, autant qu’elle put en juger, ils n’avaient pas bougé d’un pouce. En outre ils ne semblaient même pas respirer!


  Cheryl renifla d’un air dégoûté, se releva et chassa le sable à grands coups de sa tunique. «Parlez-moi de gratitude», grommela-t-elle. «On risque sa vie à les piloter jusqu’au bout du monde, et comment nous remercie-t-on? En nous laissant crever de froid. Et puis je meurs de faim.»


  «Il y a des rations de secours dans l’hélicoptère, Miss», dit Norbert.


  Cheryl s’épanouit immédiatement. «Que ne le disiez-vous plus tôt?» s’écria-t-elle. «Allez venez, chimp!»


  Tous les trois tournèrent le dos au mystérieux dôme scintillant et se dirigèrent vers l’hélicoptère. Ce faisant, ils se privèrent d’une occasion unique d’assister à un événement transcendant: un clone téléporté. Il arriva avec son burnous, une dizaine de secondes après avoir quitté le peloton. Son point de matérialisation était à la fois l’épicentre précis de la sphère transparente et le lieu géométrique exact du triangle équilatéral.


  CHAPITRE XXXIV


  À 18h30, les dix chefs d’état européens furent sommairement convoqués et informés, d’abord par leur Président, puis par le général Pretzel, le chef d’EUROSEC, de ce qui s’était passé à Oum el Raha. Naturellement aucun d’eux n’y crut. On leur montra alors le film du Sergent Schulze sur l’exécution de Desmond, accompagné d’un commentaire du Colonel Potzdammer. Dix grains de doute furent semés.


  «Le Colonel Potzdammer est absolument digne de foi, messieurs», dit le Général Pretzel. «C’est la raison pour laquelle il a été choisi pour cette mission. Il m’a présenté sa démission que j’ai naturellement refusé d’accepter.»


  Le Conseil des Dix hocha la tête collectivement pour exprimer son approbation.


  «Qu’allons-nous faire maintenant», s’enquit l’aimable MrO’Duffy. «Exorciser le bled?»


  «Exciser?» demanda le Premier Ministre français en levant ses célèbres sourcils Traubert. «Quoi? Expliquez-moi(7)!»


  «Exorciser», répéta MrO’Duffy. «Asperger d’eau bénite et je ne sais trop quoi.»


  «Ah, exorciser! Je comprends. C’est une plaisanterie irlandaise. Hi hi!»


  «Mon vieux, si vous avez une meilleure idée, dites-la.»


  Herr Buber décida d’intervenir. «Depuis que nous avons reçu le rapport du Colonel Potzdammer, nous avons réussi à localiser l’hélicoptère volé. S’il vous plaît, Général.»


  Une carte d’Afrique du Nord apparut sur les écrans So-Vi ministériels de Dublin, Londres, Berlin, etc. Le Général Pretzel la frappait légèrement avec son élégante badine. «Ici, messieurs, se trouve Oum el Raha, et ici»– déplaçant le bout de la badine de trois cents kilomètres vers l’ouest– «se trouve l’hélicoptère. Il a atterri au milieu du désert, probablement en panne d’essence avant d’atteindre sa destination.»


  «Beau travail, Général», dit Sir Peter Whiplash. «Félicitations.»


  Le Général Pretzel se toucha la moustache du bout de sa badine en guise de discret remerciement pour le compliment. «Autant qu’on le sache», dit-il, «les occupants sont toujours dans le voisinage immédiat».


  «Alors? Qu’est-ce que nous attendons?(8)»


  «Nous est-il permis de rappeler à Monsieur Traubert que la langue officielle de cette assemblée est l’anglais?» dit Sir Peter.


  «Pardon!» M, Traubert tordit ses lèvres dans un sourire amer. «I Ask vat are vi vaiting for? You understand, Sir Peter?»


  «Certainement»! dit aimablement Sir Peter. «Juste une question de protocole, vous comprenez. Rien de personnel. Je suis moi-même très heureux de parlay fronsay tout le temps.»


  Herr Buber toussa. «Il y aurait deux réponses à la question de Monsieur Traubert. La première est que la Lybie se trouve située en Afrique du Nord et non en Europe. La seconde est qu’OMEGA a conseillé d’agir avec une extrême prudence.»


  «Pourtant ça n’a pas empêché Potzdammer d’essayer, non?»


  «En effet, Sir Peter. Mais nous prenions des risques calculés des deux côtés. L’attaché lybien a été informé dès l’instant où nous avons appris que le Colonel Potzdammer avait échoué.»


  «Ah oui?» dit Sir Peter. «Comment l’a-t-il pris?»


  «Diplomatiquement.»


  «Et l’autre type?» s’enquit le Premier Ministre irlandais.


  «Vous voulez parler d’OMEGA, MrO’Duffy?»


  «Exactement.»


  «La réaction de l’ordinateur est moins facile à résumer. J’ai pensé en l’occurrence, qu’il vaudrait mieux que vous lui posiez directement vos questions. M’en donnez-vous l’autorisation?»


  Personne ne fit d’objection et le circuit fermé fut en conséquence ouvert à un autre canal pour inclure l’orgueil et la joie de la Sécurité Européenne. «Bonsoir messieurs», dit la chose. «Puis-je vous aider?»


  «Vous avez entendu parler des événements d’Oum el Raha je suppose?» dit Sir Peter. L’ordinateur resta silencieux.


  «Eh bien, oui ou non?»


  «Oui», dit OMEGA. «Bien sûr.»


  «Alors, qu’en dites-vous?»


  «Souhaitez-vous une explication du phénomène de téléportage?»


  «Télé-quoi?»


  «Téléportage. Dérivé du grec tele– loin ou à distance– et du latin portare– porter. Donc «porter loin. Téléporter.»


  «Ça alors, je veux bien être pendu!» dit Sir Peter. «Vous voulez dire que ça arrive effectivement?»


  «Il paraît», dit l’ordinateur.


  «Eh bien comment fait-on?»


  «Vous voulez expérimenter vous-même le phénomène?»


  «Seigneur, non! Je veux dire comment fait-on? Comment venir à bout de ces– comment appelle-t-on ça– clones? Bon dieu, ils sont capables de surgir n’importe où!»


  «Je penche à croire qu’il est maintenant trop tard pour y faire quoi que ce soit. Les événements d’Oum el Raha n’ont fait que confirmer ma première analyse. Une extrapolation suggère que d’autres actions de nature similaire pourraient provoquer des conséquences imprévisibles.»


  «Êtes-vous en train de nous dire que ces jeunes gens sont réellement dangereux?»


  «Dans la mesure où toute forme de vie supérieure est une menace à toute forme de vie inférieure, oui, certainement.»


  «Mais que peuvent-ils faire?» demanda M.Traubert. «Nous tuer?»


  «Sans aucun doute.»


  «Alors pourquoi n’ont-ils pas tué Potzdammer?» demanda Sir Peter.


  «Probablement parce qu’ils ont choisi de ne pas le faire. Comme démonstration de leur pouvoir, ce qui, en fait, était aussi efficace.»


  Signor Umberto prit la parole pour la première fois. «Vous dites que les trois autres sont en ce moment dans le désert?»


  «On m’a donné cette information», dit OMEGA. «Je ne l’ai pas contre-vérifiée.»


  «C’est tout à fait vrai», dit le Général Pretzel. «Sky Bird les a localisés, et nous avons identifié l’appareil.»


  «Bene», dit Signor Umberto. «Ils se trouvent donc dans le désert. Je suppose qu’à l’heure qu’il est nous sommes en possession de leurs coordonnées exactes. Nous possédons également des missiles thermonucléaires Vautour, à Malte et à Chypre. Me suis-je bien fait comprendre, messieurs?»


  «Certainement», dit MrO’Duffy, «mais n’est-ce pas aller d’un extrême à l’autre? Ces types n’ont fait de mal à personne. Juste détourné un hélicoptère. On ne va pas les atomiser pour ça!»


  «Que suggérez-vous, MrO’Duffy?»


  «On pourrait au moins essayer de leur parler, enfin quelque chose. Leur demander de se rendre. C’est équitable. En outre, je ne crois pas que les Lybiens acceptent gentiment que nous fassions exploser nos Vautours dans leur désert sans même leur en demander la permission.»


  «Vous avez entendu l’estimation d’OMEGA de leur potentiel, MrO’Duffy», dit Herr Buber. «La menace qu’ils présentent est réelle dans tout le sens du mot.»


  «C’est ce qu’il dit», répondit MrO’Duffy. «Un tas de fils!»


  «De cellules», corrigea OMEGA d’un air pincé. «Je ne vois toujours pas ce que nous avons à perdre en leur parlant», protesta O’Duffy.


  «Vous perdez le bénéfice de la surprise», dit l’ordinateur.


  «Oh, mêlez-vous de vos fusibles», marmonna le Premier Ministre du Pays de Dieu.


  La discussion se poursuivit pendant une quarantaine de minutes, puis la proposition du Signor Umberto fut soumise au vote. Il y eut cinq pour et cinq contre. Sur quoi Herr Buber interrogea sa conscience et décida, avec quelque inquiétude, que, dans l’intérêt de l’humanité inférieure, tout ce qui restait de l’antique palais des Puissants Rois de Zub serait rasé et rendu à la terre d’où il était sorti.


  Juste au moment où il allait annoncer son propre vote, l’ordinateur émit une sorte de gargouillement et clignotant sur dix écrans So-Vi de dix Premiers Ministres dans dix capitales européennes, se dessinèrent les traits aimables et anodins que Mère Nature, dans son infinie sagesse, avait sélectionnés pour faire faire le bond en avant à l’espèce humaine. Était-ce le visage d’Alvin, Colin, Bruce ou Desmond? La question n’avait plus de sens. C’était simplement le visage du clone.


  «Messieurs», disait-il, et chaque Chef d’état entendit les mots dans sa langue maternelle, «je vous prie d’excuser cette intrusion dont j’espérais, je vous l’assure, qu’elle ne serait pas nécessaire. Je viens ici essayer de vous empêcher de commettre une grave erreur de jugement. Votre ordinateur a déclaré que j’étais une menace contre l’humanité– un verdict qui, dans les limites de ses capacités, est certes justifiable. Mais ce qui lui a échappé, et c’est compréhensible, c’est que, dans mon cas ses limites ne peuvent plus s’appliquer. La fourmi ne peut juger l’aigle, parce qu’ils appartiennent à deux espèces différentes. La sagesse de l’un n’est pas la sagesse de l’autre.


  «Néanmoins, sur un point, l’estimation de votre ordinateur est indéniablement fondée. Effectivement, je constitue une menace pour vous, mais cette menace ne vient pas de moi, mais de vous. Vous ne pouvez pas me détruire, mais en tentant de le faire vous détruirez assurément l’humanité. Comme je ne souhaite annihiler ni vous personnellement, ni la société que vous représentez, je vais expliquer brièvement les mesures que j’ai l’intention de prendre au cas où vous mettriez votre plan actuel à exécution. Quand j’aurai terminé, je vous demanderai de poser une fois de plus la question à votre ordinateur. Mon espoir est que, bien que vous puissiez ne pas me croire moi, vous soyez prêts à accepter l’avis d’une intelligence impartiale et logique dont le processus de raisonnement est modelé sur le vôtre.»


  Le clone fit une pause et sembla regarder directement au fond de leur cœur inquiet. «Vous avez l’intention de lancer un missile Vautour contre moi, de Malte et de Chypre. À l’instant même où les fusées quitteront leur base, je les soustrairai à toute interférence extérieure et les ré-orienterai. L’une explosera sur Moscou, une autre sur Pékin et une sur New York. Les inévitables représailles incinéreront quatre cinquièmes de la population d’Europe et déclencheront une escalade immédiate. Ce soir, à minuit, toutes les grandes puissances ainsi que les petites seront effectivement détruites. Mais moi, je ne serai pas détruit. C’est tout ce que j’avais à vous dire, messieurs. Voulez-vous avoir l’obligeance de consulter maintenant votre ordinateur? Je reviendrai dans cinq minutes.»


  Le clone venait à peine de disparaître sur les écrans qu’OMEGA parla. «Fondant mes calculs sur des preuves que j’ai pu vérifier jusqu’ici, je suis convaincu qu’il est parfaitement capable de faire exactement ce qu’il dit. En outre, j’estime que s’il le veut, il est en mesure de faire sauter tout le stock nucléaire de la planète.»


  Il y eut un moment de silence consterné, rompu brusquement par un éclat de rire de MrO’Duffy. «Alors c’est lui l’élément de surprise? Comment allez-vous voter monsieur le Président?»


  Herr Buber n’était pas homme à se laisser saper le moral, mais il choisit pour l’heure d’ignorer la question du Premier Ministre irlandais. «Dans ces circonstances, messieurs», dit-il, «je pense que nous serions avisés de mettre une fois de plus la proposition du Signor Umberto aux voix.»


  «Je retire ma proposition», dit le Premier Ministre le visage gris.


  «Dans ce cas», dit Herr Buber, «la discussion reste ouverte.»


  «Je propose», dit MrO’Duffy, «que nous restions tranquilles jusqu’à ce qu’on entende ce que ce jeune homme a à nous dire.»


  «Très bien, très bien!» murmurèrent plusieurs voix.


  Herr Buber hocha la tête avec gratitude. «Le Conseil est levé jusqu’à 19h20.»


  Le clone réapparut à la seconde près. Il n’attendit pas qu’on lui dise ce qu’ils avaient décidé. «Merci, messieurs», dit-il. «J’étais sûr que lorsque vous auriez vraiment réfléchi à la chose vous apprécieriez le bien-fondé de mon argument. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter le bonsoir et à m’excuser de vous avoir pris tout ce temps précieux. Encore une fois, bonsoir mes…»


  «Eh!» cria MrO’Duffy tandis que le visage du clone commençait à se dissoudre sur son écran. «Eh, un moment, jeune homme! Revenez, s’il vous plaît!»


  Le clone se matérialisa une fois de plus. «Oui?» demanda-t-il poliment. «MrSeamus O’Duffy, je présume?»


  «Oui, c’est moi», dit MrO’Duffy. «Et vous, qui êtes-vous donc, sir?»


  Le clone battit des paupières. «Eh bien voyez-vous, je n’y ai jamais vraiment réfléchi», dit-il. Puis son front s’éclaira et il sourit. «Mon nom pourrait bien être Adam», dit-il. «Adam Clone.»


  «Je suis très heureux de faire votre connaissance, MrAdam. Et je suis sûr que tous les autres sont de mon avis.»


  «Merci», dit le clone. «Vous êtes extrêmement courtois, MrO’Duffy.»


  MrO’Duffy sourit. «Ah», dit-il, «je sais ce que c’est d’être un petit poisson dans un grand étang. Il faut se débrouiller tout seul… avoir foi en soi.»


  «Oui, en effet», dit le clone pensivement. «C’est très vrai.»


  «Et quels sont vos projets, MrAdam? Si je ne suis pas indiscret.»


  «Du tout», dit le clone. «Nous avons l’intention de nous consacrer aux délices du kyef.»


  «Kyef?»


  «C’est un mot qui, je le regrette, ne peut se traduire de façon satisfaisante. Le meilleur équivalent que je pourrais offrir peut se situer quelque part entre «repos» «contemplation» et «paresse.»


  «Ah c’est une grande ambition pour un homme», soupira MrO’Duffy avec respect. «Et où, si je puis me permettre, ceci aura lieu?»


  «Dans le continuum analogue de Zub, MrO’Duffy.»


  «Avez-vous dit ‛Zub’?»


  Le clone hocha la tête. «C’est le lieu originel du Jardin d’Éden.»


  «Ah bon? Je n’en ai jamais entendu parler. Mais il est vrai que je suis un homme très ignorant.»


  «Vous vous faites une grande injustice, MrO’Duffy. Je sais que vous êtes loin d’être ignorant.»


  «Eh bien je sais reconnaître le lait de la bière», dit MrO’Duffy, «c’est vrai». Il leva un sourcil. «Pouvons-nous espérer que vous nous rendrez visite de temps à autre, MrAdam?»


  «C’est peu probable, MrO’Duffy. Mais pas hors de question. Tout dépendra, comprenez-vous?»


  «Certainement, j’entends ce que vous voulez dire, MrAdam. Croyez-moi, les autres aussi. Puis-je vous dire que j’ai eu grand plaisir personnellement à faire votre connaissance? Et au nom de nous tous, puis-je me permettre de vous souhaiter longue vie et beaucoup de bonheur?»


  «Grand merci», dit le clone. «Croyez-moi, je me souviendrai de notre conversation avec grand plaisir. Et maintenant, pour la dernière fois, messieurs, je vous demande la permission de me retirer.»


  Les écrans s’obscurcirent et s’éclairèrent de nouveau. Le clone avait disparu.


  «Ah, voilà ce que j’appelle un jeune homme remarquable», soupira MrO’Duffy.


  «D’accord», dit Monsieur Traubert.


  CHAPITRE XXXV


  »?erret al rus ,ùO«


  .madA tid ,»snoim uo sulp nifnE«


  »urapsid a lI ?erèptociléh’l siaM!«


  .madA tid ,»tenmelues tanlrap tnemevitaleR«


  »?tiordne tec iouq tse’C«


  )9(.enolc el tidnopér, »buZ«


  CHAPITRE XXXVI


  Sur un ciel d’un bleu d’œil de bébé, des petits nuages comme des chérubins argentés et joufflus éclataient et se disloquaient, se poursuivaient sans fin.


  Un parfait arc-en-ciel s’élevait comme un dauphin bondissant et embrassait l’azur.


  Une brise faisait courir ses doigts sur un bosquet de bouleaux élancés.


  Norbert se tenait sur un monticule herbeux et se grattait des cheveux rares avec une main droite qui, pendant trente-deux ans avait été une main gauche et ne l’était plus. «Là, il y avait quatre rivières», dit-il. «Je ne me souviens pas de leur nom, mais je sais qu’il y en avait quatre. Tu pourrais peut-être déplacer un peu le lac et en ôter une de chaque côté.»


  «C’est un peu trop géométrique pour mon goût», dit Adam. «Et si on en enlevait une de ce côté du lac pour la faire couler derrière la colline, puis par-dessus? De cette façon nous aurions également une cascade. Je vais te faire voir.»


  Norbert contempla le changement et le trouva bien. «Très joli», dit-il. «La cascade me rappelle Tring.»


  Adam rit. «Je me demandais si tu t’en apercevrais. Tu ne remarques rien d’autre?»


  Norbert regarda autour de lui et finit par secouer la tête.


  «Là-bas», dit Adam, le doigt pointé vers le bord du lac.


  Norbert mit sa main en visière au-dessus de ses yeux à cause du miroitement de l’eau. «Mais oui», gloussa-t-il. «Myosoton aquaticum, n’est-ce pas? J’aurais dû me douter que tu n’oublierais pas ça. Très à propos. Au fait, où est Miss Cheryl?»


  «Elle bavarde avec Michaela.»


  «Michaela?»


  «L’alter ego de Miriam», dit Adam. «C’est vraiment quelque chose. Moitié supérieure: femelle. Moitié inférieure: mâle. Un bon copain quand on la connaît.»


  «Je suis content de l’entendre», dit Norbert. «Je me demandais si le Professeur n’avait pas envie de revoir sa femme.»


  «Elle aurait pu l’avoir aussi si elle l’avait voulue. Rien de plus simple. Mais elle a refusé.»


  «Et Miss Cheryl?»


  «Je voulais justement t’en parler, Norbert. J’aimerais avoir ton avis.»


  «Tout ce que tu veux, fils, tu n’as qu’à dire.» Adam s’assit en tailleur sur le monticule, arracha un succulent brin d’herbe et le mit entre ses lèvres. «Je sais que ça doit sembler ridicule», dit-il, «mais le fait est que nous sommes timides, Norbert.»


  «Vous quatre?»


  «Je le crains.»


  «Tu veux dire qu’aucun de vous n’a…»


  «Sauf si on compte la fois avec le Docteur Somervell.»


  «À vrai dire, je suis très content de l’apprendre», dit Norbert. «Je suis peut-être vieux jeu mais j’aime bien un peu de mystère de temps en temps. Au fait, ça ne te dérange pas que je t’appelle Alvin?»


  «Pas du tout. Je suis Alvin au moins autant que je suis n’importe lequel d’entre nous. Mais pour l’instant je trouve que c’est plus simple de m’en tenir à un seul corps. Moins distrayant.»


  Norbert hocha la tête, s’assit à côté du clone et arracha un brin d’herbe pour lui. «Je suppose que tu n’as pas pensé à… te changer?»


  «Tu crois que je devrais?»


  «En ce qui me concerne», dit le chimpanzé, «je te trouve bien comme tu es. Depuis toujours. Mais les femmes sont d’étranges animaux. Elles ont leurs idées. Après tout, pense seulement à comment s’appelle-t-elle?– l’amie du Professeur.»


  Adam hocha la tête. «Je vois ce que tu veux dire. Que Cheryl fasse son choix?»


  «Enfin, sonde-la, de toute façon.»


  «Tu crois que ça pourrait arranger les choses?»


  «Ça pourrait», dit Norbert. «Il me semble qu’elle en serait flattée.»


  Adam fit rouler son brin d’herbe de gauche à droite entre ses lèvres. «À dire vrai, j’espérais qu’elle… enfin qu’elle nous aimerait pour nous-mêmes.»


  «Qu’est-ce qui te fait croire le contraire?»


  «Je ne sais pas, Norbert. En fait, je n’ose pas le lui demander parce que j’ai peur qu’elle ne me réponde pas comme je le voudrais.»


  Norbert se gratta le nez. «Eh bien pourquoi tu ne lui fais pas le truc que tu as fait avec Bruce quand nous étions à Saint-Clumbert. Tu sais bien. Faire en sorte qu’elle s’intéresse à toi.»


  «Justement, Norbert. Ce serait un truc. Ce ne serait pas authentique.»


  «Je vois», dit Norbert. «Tu veux jouer sans joker.»


  «C’est indispensable, Norbert. Tout en dépend!»


  «Que veux-tu dire, fils?»


  Adam retira le brin d’herbe d’entre ses dents et fit un geste circulaire vers le paysage miroitant. «Tout ça», dit-il «existe parce que j’y crois. Et j’y ai cru parce que je croyais en moi-même. Comment continuer à croire en moi-même si elle ne croit pas en moi aussi?»


  Norbert fronça les sourcils. «Est-ce qu’elle sait tout ça?»


  «Je ne sais pas», dit Adam. «Mais l’idée m’est venue une fois ou deux, que dans le cas contraire, nous ne serions pas ici.»


  «Ça se tient», dit Norbert. «Mais tu n’es toujours pas convaincu, hein?»


  Adam soupira. «L’ennui, Norbert, c’est que nous sommes fous d’elle. Depuis toujours.»


  Le chimpanzé hocha la tête.


  «Elle est unique», dit le clone.


  «Et tu l’aimes?»


  «Nous l’aimons.»


  «Alors laisse-moi faire, fils», dit le chimpanzé. «Norbert, tu ne lui diras pas que…?»


  «Pas un mot.»


  Il lui tapa sur l’épaule et s’éloigna en direction du bosquet de bouleaux. Une des chèvres blanches angora de Bruce leva la tête lorsqu’il s’approcha, bêla doucement et se remit à brouter délicatement. Il se demandait encore comment il allait aborder le sujet avec Cheryl lorsqu’il la vit arriver.


  «Salut Norbert», dit-elle. «Tu as vu Alvin?»


  «Je viens juste de le quitter près du lac, Miss.»


  «Miriam nous invite à prendre le thé avec elle et Michaela. Où sont les autres?»


  «Ils sont tous Alvin pour l’instant, Miss. Il dit qu’il trouve ça moins distrayant.»


  «Quatre pour le prix d’un, hein?» gloussa-t-elle. Norbert avala sa salive. «Miss Cheryl», dit-il, «je… j’étais en train de me demander…»


  «Qu’est-ce que tu te demandais, Norbert?» fit-elle pressante.


  «Vous croyez en Alvin, n’est-ce pas, Miss?»


  «Si je crois en lui?»


  Le chimpanzé hocha énergiquement la tête. «Il a besoin de vous, Miss. De vous plus que de tout autre. Et nous avons besoin de lui, Miss… Vous ne pourriez pas…»


  Les yeux de Cheryl papillotèrent comme des oiseaux-mouches. «Mais Norbert!» murmura-t-elle. «Tu ne suggères pas…?»


  «Si, Miss. Je suggère», dit le chimpanzé.


  «Eh ben… eh ben…» dit-elle songeuse. «Et moi qui attendais qu’il fasse le premier pas.»


  Norbert eut une expression de soulagement joyeux. «Alors vous êtes…»


  «Oh oui», dit-elle avec un sourire. «Je suis.»


  «Alors faites, Miss!»


  «Tout de suite?»


  «Le plus tôt sera le mieux, à mon avis. Pour notre bien à tous.»


  «Tu es sûr?»


  «Je suis sûr de lui, Miss.»


  Les yeux de Cheryl scintillèrent. «Alors tu ne crois pas que tu ferais mieux de me donner ta bénédiction, Norbert?»


  «Oh, soyez bénie, Miss!» dit le chimpanzé avec respect en lui baisant les deux mains.


  CHAPITRE XXXVII


  Au sommet du tertre herbeux où Adam s’était entretenu avec Norbert poussait maintenant un arbre. Sous un certain angle, ses feuilles paraissaient sombres comme du laurier, ailleurs, pâles et tendres comme des feuilles d’un jeune hêtre. Des fruits pendaient, ressemblant parfois à des oranges, parfois à des pommes. Aujourd’hui, ils ressemblaient plus à des bananes.


  Sous l’ombre tachetée de l’arbre, Norbert et Alvin étaient assis, adossés au tronc. Alvin était toujours le même mais bronzé, de façon très seyante, brun doré sur tout le corps avec une particularité concernant un organe spécifique dont les dimensions étaient plus généreuses que Dame Nature n’en avait eu l’intention à l’origine. Norbert était toujours Norbert.


  Quelque part– il était pratiquement impossible de préciser exactement où– un quatuor à cordes jouait des pages choisies de Vivaldi. Les accords se mêlaient au murmure des abeilles dans les fleurs, à celui de l’eau qui coulait dans les coins ombragés, au chant des alouettes et à mille autres bruits, chacun à sa façon, apaisant les âmes lasses.


  À l’autre bout du lac, Cheryl apprenait à Desmond comment se servir d’un canot. Leurs corps bruns et nus luisirent un instant quand ils virèrent de bord en s’arc-boutant contre le vent. La voix de Cheryl portait sur l’eau reflétant le ciel. «Bâbord!» insistait-elle. «Appuie à bâbord, idiot! Pas tribord!»


  Alvin pouffa de rire. «Curieux», remarqua-t-il. «Nous sommes tous pareils. Nous ne pouvons toujours pas reconnaître bâbord de tribord. J’en trouverai la raison un de ces jours. Tu te souviens comme le vieux Bosun devenait fou de rage?»


  Des petits cris de plaisir provenant du bosquet de bouleaux et de myrtes attirèrent le regard de Norbert. Il aperçut brièvement le Professeur Poynter, nue, courant dans les fourrés, suivie de près par Michaela qui semblait la fouetter avec une branche feuillue, entrant et sortant de l’ombre. Elles passèrent tout près de Bruce, assis en tailleur sur l’herbe, caressant le museau d’une de ses chèvres en écoutant avec attention un vieil homme à longue barbe grise.


  «C’est ce bon vieux Cusp, hein?» demanda Norbert.


  Alvin tourna la tête. «Lui ou Épicure», dit-il. «Je n’arrive jamais à les différencier.»


  Norbert soupira, et se réinstalla contre le tronc, les mains derrière la tête. «Je ne t’ai jamais raconté comment j’ai rencontré Miriam?»


  «À Hyde Park, c’est bien ça?»


  Norbert fit oui de la tête. «Elle n’était pas bien du tout. Choquée, tu vois? Elle n’arrêtait pas de dire que le monde était devenu fou. Elle avait parfaitement raison, remarque. C’était une bien sale affaire.»


  Alvin sourit. «Tu penses toujours que je devrais y retourner et essayer de redresser les choses, hein?»


  «Eh bien», dit Norbert mal à l’aise, «tu sais comment va le monde».


  «Ça ne marcherait pas, Norbert.»


  «Non?» dit le chimpanzé. «Tu es sûrement plus à même d’en juger que moi.»


  «Oh, évidemment, je pourrais les menacer», dit Alvin. «Comme je l’ai fait pour les forcer à nous laisser tranquilles. Mais ça sert à quoi de faire peur aux gens pour qu’ils se conduisent mieux? Ça ne dure jamais longtemps. Et on se retrouve plus en arrière que lorsqu’on a commencé.»


  «Tu ne pourrais pas leur montrer?» suggéra Norbert avec espoir.


  «Leur montrer quoi? Que ça dépend d’eux d’être des anges? Que la terre est un paradis si seulement ils voulaient ouvrir les yeux? Regarde où ça a mené le dernier gars qui a essayé! Ils me cloueraient avant que je puisse dire «Ponce Pilate»!»


  «Mais Alvin, tu pourrais les obliger à ouvrir les yeux.»


  «Je ne peux pas changer le caractère des gens, Norbert, pas plus qu’il ne l’a pu. Ils continueront à penser en trois dimensions et à ne voir que ce qu’ils ont envie de voir. C’est ça qu’ils veulent. Ils ne sont pas encore prêts pour nous.»


  «Je suppose que tu as raison», dit Norbert tristement. «Mais c’est un tel gâchis.»


  Alvin ne répondit pas. Il tendit la main vers l’arbre, au-dessus de lui, cueillit un des fruits et le tendit à Norbert. Le chimpanzé le prit, et regarda tour à tour le fruit et Alvin.


  «Vas-y», dit le clone. «Goûte-le.»


  Norbert pela le fruit, renifla la chair juteuse et y mordit. Un air d’extase rêveuse voila ses bons yeux. Il mordit encore. Et encore.


  «Eh bien?» dit Alvin. «C’est bon?»


  La bouche de Norbert était trop pleine pour qu’il puisse parler. «Mmmmm», soupira-t-il. «Mmmmm… mmmm!»


  «Comment est-ce par rapport aux pommes?» Norbert avala, promena sa langue à l’intérieur de sa bouche, la passa sur ses dents et réfléchit un long moment dans un silence total. «La pomme était bonne», dit-il enfin. «La pomme était très bonne. Mais la banane est meilleure. Oh oui, fils, pas de doute là-dessus. Les bananes, c’est ce qu’il y a de meilleur.»


  CHAPITRE XXXVIII


  Le soleil du Sahara était à quelque trente cinq degrés au-dessus de l’horizon Est lorsque l’hélicoptère d’EUROSEC rejoignit son ombre qui avait fait des sauts de grenouille à travers le désert, devant lui, depuis qu’ils s’étaient séparés à El Egheila. Les tourbillons de poussière soulevés par ses rotors s’apaisèrent dans les sables de Zub. Le copilote descendit et se dirigea vers le «Thunderbird» qui se trouvait toujours à l’endroit exact où Cheryl l’avait laissé. Il ouvrit la porte du cockpit et disparut à l’intérieur. Il redescendit deux minutes après et revint vers l’appareil qui l’avait amené. «Je croyais qu’ils avaient manqué d’essence», dit-il. «Il y en a assez dans le réservoir pour faire encore cinq cents kilomètres.»


  «C’était peut-être autre chose», suggéra son compagnon.


  «J’ai vérifié les circuits. Tout est en ordre de marche.»


  Il tira le tuyau d’essence, le traîna derrière lui vers le «Thunderbird» et le mit en place. «Vas-y!» cria-t-il. «Quand tu voudras.»


  Le tuyau se tordit et trembla tandis que l’essence se précipitait à l’intérieur. Lorsque le réservoir fut plein, il retira le tuyau et le laissa se rétracter. Le pilote de l’appareil de récupération descendit rejoindre son compagnon sur le sable, entre les deux appareils. «C’est quoi cet endroit?» demanda-t-il.


  «Pas la moindre idée», dit l’autre. «Juste un point sur une carte.»


  Ils regardèrent autour d’eux en se demandant vaguement ce que représentait la ziggourat, les colonnes brisées et les murs enfouis dans le sable, seuls survivants de la dynastie de Zub, naguère fabuleuse.


  Un des hommes aperçut quelques signes tracés sur le sable. Il s’en approcha et regarda les marques effacées par la brise de ce qui avait été un triangle équilatéral contenant le mot «KYEF». Il fronça les sourcils et plissa le nez, renifla. Il secoua finalement la tête.


  «Qu’est-ce qu’il y a?» demanda son copain en s’approchant de lui.


  «Tu ne sens rien?»


  «Sentir quoi?»


  «Des bananes.»


  «Des bananes! Tu es fou?» Le copilote se baissa et renifla. Renifla encore. «Bon dieu, t’as raison», dit-il. «Ici, seulement. Et fort.»


  «J’adorerais manger une banane tout de suite», dit le premier, affamé. «C’est mon fruit favori.» Le second se redressa. «Moi je préfère les pommes», dit-il. «J’aime planter mes dents dans un fruit. Rien ne vaut une bonne pomme craquante.» Ils se jetèrent un coup d’œil et ils se sentirent soudain très bêtes. D’un même mouvement, ils se détournèrent pour se diriger chacun vers son appareil.


  Cinq minutes après, le dernier bourdonnement de moteur s’évanouit au loin, vers le nord, dans le ciel sans nuages.


  Zub, une fois de plus, retrouva sa solitude.


  FIN
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  9Note du numérisateur:


  «Où, sur la terre?»


  «Enfin plus ou moins», dit Adam.


  «Mais l’hélicoptère? Il a disparu!»


  «Relativement parlant seulement», dit Adam.


  «C’est quoi cet endroit?»


  «Zub », répondit le clone.
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